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LETTRES     SUR   L'ÉDUCATION, 
PAR  MADAME  DE  GENLIS. 

Dernière    édition,    revue,    corrigée    et  augment??. 


I  consider  an  human  soûl  without  Education  like  marble  in 
the  quarry  ,  which  shews  none  of  its  inhérent  bàauries  til! 
the  skill  of  the  polisher  fetches  out  the  colours,  makes  the 
surface  shine  and  discovers  every  ornamental  Càoud  ,  s|)ot  and 
vein  that  runs  ihrough  th>e  body  of  it.  Education  after  the 
same  manr.er,  when  it  W'rks  upon  a  noblr  mind  ,  oraws  out 
to  view  every  latent  .virtue  and  perfection  i  which  without 
yuch  helps  are  never  able  to  make  their  appear  ncp. 


TOME   PREMIER. 


À   STOCKHOLM    ET    À    NORRKOÉ^ING. 
chez    F.     D.    D     Ulrich,  Libraire. 

Â    LEl PSÎC, 
chez    P.    J.    B  E  s  s  ON. 

AN    1804. 
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AVERTISSEMENT. 


K^ES  Lettres  renferment  un  espace  de  douze 
ans;  il  est  nécessaire^  pour  leur  intelligence, 
de  supposer  qu'on  n'a  pas  toutes  celles  qui 
ont  été  écrites  pendant  ce  temps  ^y  et  quon  a 
supprimé  les  moins  intéressantes:  ce  qui  forme 
souvent^  entre  deux  Lettres^  des  lacunes  de 
plusieurs  mois^  mais  qui  7i  interrompent  Ja^ 
mais  le  fil  des  événemens^ 

La  Préface  qu'on  va  lire^  est  celle  des  an- 
ciennes éditions^  Je  n'y  ai  rien  changé,  fat 
seulement  ajouté  les  dernicres  pages  qui  la 
terminent;  et  afin  que  Ion  pût  connaître  ce 
qui  est  ajouté,  j ai  mis  des  guillemets  à  C3tte 
augmentai  ion, 

H 


s  AVERTISSEMENT. 

Pour  faire  cette  nouvelle  édition^  fai  îra^ 
vaille  sur  un  exemplaire  de  la  seconde  édition 
in-8  ..  imprimée  par  Lambert^  et  la  p lui  exacte 
de  toutes. 
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PREFACE. 


C/ET  ouvrage  est  le  fruit  de  quinze  ans  de  réfle- 
xions, il'observations  »  et  de  l'étude  la  plus  suivie 
des  inclinations,  des  défauts  et  des  ruses  des  en- 
fans.  Je  propose  une  méthode  dont  l'expérience 
m'a  iiéuiontré  les  avantages;  mais  je  n'ai  pas  l'or- 
gueil insensé  de  croire  que  ce  foible  Traité  d'É- 
ducation renferme  tout  ce  qu'on  peut  dire  d'utile 
sur  cet  important  sujet. 

J'ai  cité  beaucoup  d'ouvrages  relatifs  à  l'Édu- 
cation, dans  l'intention  sur-tout  de  les  faire  cou- 
noitre,  et  d'engjger  les  pères  de  famille  à  les 
lire  tous. 

Plus  on  a  médité  et  réfléchi  sur  ce  sujet,  plus 
on  est  éloigné  de  croire  qu'il  soit  épuisé.  Puisse- 
t-on  ne  jamais  se  lasser  d'écrire  sur  une  matière 
si  intéressante  !  Loin  de  regarder  comme  des  ri- 
vaux les  auteurs  qui  se  distingueront  dans  cette 
carrière,  personne  ne  s'intéressera  plus  sincère- 
ment  que    moi    a    leurs    succès,    comme  je   crois 


l'avoir  tiéjà  prouve  par- la  manière  dont   j'ai  patié 
tlo  tous  les  ouvrîige.s  modeiuei;  de  ce  genre  ('•'), 

Quoiques  partisans  zélés  de  Rousseau  m"ont  re- 
proché de  n'avoir  pas  assez  loué  Emile.  Avant 
que  CCS  Lettres^  parussent,  j'avois.  une  opinion 
bien  différente  ;  je  craignols  qu'on  ne  m'accusât,  au 
contraire,  de  n'avoir  point  assez  càtiqué  un  li- 
vre si  répréhensible  a  tant  d'égards;  et  en  effet, 
je  ne  me  sentois  pas  au  f(jnd  du  cœirr  entière" 
ment  exempte  d'impartialité  pour  un  homme,  qui, 
malgré  ses  déiauts,  ses  toits  et  ses  égaiernens, 
posséaoit  àts  talens  bï  supérieurs  et  de»  (juaii  es 
si  attachantes.  Rousseau  ainioit  et  coiinoissoit 
pari'aitement  les  enians;  il  iiiéprisoit  sincèrement 
l'intrigue  et  la  cabale;  il  dedaignoit   les  prôneurs^ 


(*)  Ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  quelques  no- 
tes fhi  Tliéâtre- d'Education ,  et  dans  ces 'Lettres, 
où  y■■';^  trouvera  l'éloge  do  premier  volwnt  dts 
Corne' salions  d'Emilie,  des  Lettres  du  marquis  de 
MozeUes,  de  l'Jidii^otion  des  Feinmes  par  ruadaïue 
de  M""""\'"'»  d£S  diaruians  JOiclo.gues  de  madame  dtt, 
(a  File,  Sçc.  Ce  dernier  ouvrage  eat  nialheurtu- 
seiaent  peu  connu,  parce  qu'il  n'a  point  été  irp'^ 
priîMÇ  en  France i  innis  il  a  vahi.  à  son  estimablo 
auteur  uue  place  distinguée  à  la  cour  d'AngleterrQ 
et  la  oonfiance-d'une  grande  reine,  dont  les  lu^ 
jiuèies  et  les  vertus  rendent  le  suffrage  ég  ikia.ent 

hQîîQ<able,  fiatteur  et  précieu^^. 
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espèce  t!-e  gens  si  IV.tiies  à  gngner  quand  on  veut 
bk-ii  perdre  heaucoLip  cie  tem[)S,  sin monter  beau- 
coup d'ennuis  pour  obtenir  des  succès  qui  n'ont 
([uHn  seul  avantage,  celui  de  n'exciter  l'envie  de 
personne:  Rousseau  enfin,  comme  le  grand  Cor- 
neille, pouvoit  dire; 

Je  ne  dois  qiCà  moi  seul  toute  ma  renonimce. 

En  sentant  le  niérite  <le  cet  iioinme  célèbre, 
en  rendant  justice  à  la  supériorité  de  son  esprit 
et  à  son  génie,  j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas  iniuile 
de  prouver  qu'il  est  infiniment  moins  original 
qu'on  ne  le  croit  communément;  i'^'i  voulu  p: é- 
server  les  jeunes  mères  de  famille,  auxquelles  j'ai 
consacré  cet  ouvrage,  d'un  enthou*siasine  dange- 
reux, qui  ne  pourroit  que  les  égarer.  Quand  on 
est  bien  jeune,  et  qu'on  ignore  que  Bousseau  doit 
à  Sénèque,  à  Montaigne,  à  Charron ,  a  l'immortel 
Fénëlon,  à  Locke,  à  Eichardson  (*) ,  SCc.  les  plus 

'^'  _■-■.■■..■■■■  »■_         I         ■■■■,■-,■■     -■  ■    _B,        ,  .-  —     I  I  j, 

('"")  Tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  daiis  le  per- 
sonnage de  Julie,  est  pris  de  Clarisse  et  de  Pa- 
inéla.  Le  caractère  de  Claire  est  visiblement  cal- 
qué sur  celui  de  miss  Howe.  Mais  que  la  copie 
est,  inférieure  à  l'original!  Quelle  différence  de  la 
douleur  profonde  et  vraie  de  miss  Hovv'e  quanti 
elle  perd  son  amie,  à  la  douleur  extravagante  de 
Claire,  qui  fait  mettre  à  table  la  fille  de  Julie 
(agr^e  de  9  ansj  à  la  place  de  sa  mère,  qui  lap- 
p.elle  Madame,  et  puis  ma  Cousine,  et  finit  par 
içlçiter  dé  rire!  SCc, 
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belles  idées  de  ses  ouvinges,  q-iand  on  s'est  per- 
suadé qu'il  est  un  ces  ineilUuis  écrivains  de  ce 
siècle,  on  lira  Emile  et  la  Nouvelle  Héloïse  a- 
vecune  profonde  admiration,  sentiment  bien  dan- 
gereux lorsque  c'est  un  auteur  sans  principes  qui 
l'inspire:  et  sans  pailer  du  monstrueux  et  tiégoù- 
tant  ouvrage  qui  flétrit  à  jamais  la  mémoire  de 
liousseau,  (s'il  est  vrai  que  ce  ne  soit  pas  un  li- 
belle dicté  par  l'envie  et  la  haine,  au  lieu  de  la 
Cotifession  d'un    insensé)   ('•'),     peut-on    supposer 


("*)  Je  ne  ci  ois  pis  qu'il  existe  un  livre  aussi 
pernicieux  que  cette  abominable  et  plate  produc- 
tion. Dans  les  aucres  ouvrages  tie  ce  genre,  si  le 
vice  se  montre  avec  autanc  d'audace,  du  moins 
ne  prend-il  pas  le  nom  Siu: ré  de  la  vertu  ;  mais 
ici  c'est  un  homme  qui  s'accuse  d'avoir  eu  la  plus 
noire  ingratitude  pour  le  bienf:iit:eur  le  plus  esti- 
niable,  d'avoir  changé  de  religion  pour  de  l'ar- 
gent, d'avoir  manqué  de  mœurs,  «l'avoir  volé, 
calomnié  l'innocente  et  persisté  dans  Cct^e  atro- 
cité: et  qui,  après  de  tels  aveux,  couclut  que 
nul  homme  sur  la  terre  ne  peut  avec  vérité  se 
dire  meilleur  que  lui.  C'est  une  femme,  la  honte 
et  l'opprobre  (Je  son  sexe,  qui  de  sangf'roid  s'a- 
bandonne par  calcul  aux  déréglemens  le  s  plus  vils 
et  les  plus  dé.shonorans,  et  dont  on  lait  les  plus 
pompeux  éiogps,  à  laquelle  on  piodigne  les  épi- 
thétes  iVame  pure,  ame  angéUque ,  ame  céleste.  Si 
l'auteur  pçnsoit  de  telles  absuirlirés,  il  étoit  bien 
fondé  à  fuir  les  hommes,  à  mépiiser,  à  liétesrer 
la  race  hurmine,  à  sou. pie  touî:  coniinerre  avec 
elle.     C'est  à  regret  que  je  cite  ua  semblable  ou- 


quelques  principes  à  l'homme  qui  dit  dans  ime 
de  ses  Préfaces:  Celle  qui,  malgré  le  titre  de  ce 
livre,  en  osera  lue  une  seule  page,  est  une  fille 
perdue  ....  Puisquelle  a  commencé,  qu'elle  achève 
de  lire,'  elle  n^a  plus  rien  à  risquer,  ....  et  qui 
rendit  public  l'ouvrage  dont  il  avoit  lui-nntme 
une  semblable  opinion?  Il  n'étoit  donc  pTis  hors 
de  propos ,  comme  on  me  l'a  rej>rociié,  de  citer 
quelques  plagiats  de  Rousseau,  de  dire  c^u'il  est 
inconséquent  (*),  inégal,  sublime  quelquefois; 
mais  qu'il  manque  de  goût  (*'*)j   qu'il   est  dange- 


vrage;  je  m'y  suis  décidée,  parce  que  je  n'ai  pas 
trouvé  que,  dans  les  différens  extraits  qu'on  en 
a  donnés,  on  eût  assez  fuit  sentir  combien  il  est 
méprisable  et  révoltant. 

(*)  Peu  d'hommes,  en  effet,  ont  pou'î'^é  plus 
loin  l'inconséquence;  il  a  fait  un  magnifique  é- 
loge  de  l'Evangile,  et  la  profession  de  foi  du  vi- 
caire savoyard.  Il  a  dit  des  choses  af!miral)les  sur 
les  bonnes  mœurs,  et  il  a  f;iit  le  rornrin  ie  plus 
licencieux:  il  a  écrit  contre  les  spectacles,  et  il  a 
fait  un  opéra;  il  a  fortement  déclamé  contre  les 
pères  qiii  n'élevoient  pas  eux-mêmes  leurs  en- 
fans,  et  il  a  abandonné  tous  les  siens;  il  a  vsnré 
avec  enthousiastne  les  charmes  de  la  vie  cham- 
pêtre, et  il  a  passé  les  quinze  dernières  années 
île  sa  vie  à  Paris,  et  dans  le  quartier  le  plus 
bru  vaut,  ^c. 

('"*)  Que  de  détails  révoltans  dans  la  Nouvelle 
Héloïse,  cjue  d'expressions  eniphariques  et  ridi- 
cules, quel  insipide  et  ennuyeux  épisode  que  ce- 
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reux,  et  en    un   mot   de   le  ji-iger    avec    impartia- 
lité/ 

I^hisieurs  personnes  ont  vu  avec  peine  dans  le 
plan  de  leftiire  suivi  par  Adèle,  quelques  ouvrages 
qu'elles  ont  juge  dangereux,  enti'autres  l'Arioste, 
très-libre  dans  plusieurs  endroits;  les  comédies  de 
Plante,  auxquelles  on  peut  faire  le  même  re- 
proche; le  Siècle  de  Louis  Xiv,  plein  d»  traits 
contre  la  religion ,  et  de  faits  akérés  ou  d'anec- 
dotes imaginées  SCc.  J'ai  dit  dans  lecours  de  cet 
ouvrage,  tpie  mad.  d'Aîniane  lisoit  toujours  avec 
Adèle;  et  je  pensois  que  d'après  cette  explicition 
il  n'étoit  pas  nécessaire  d'ajouter  que  mai!.  d"Al- 
maiie,  en  faisant  cotnioitre  à  sa  fr!îe  (âgée  de 
dix-huit  ans)  i\es  ouvrages  trop  célèbres  pour  "n"è- 
fie  pas  lus,  passeroit  les  endroits  ([ui  peuvent 
hle:-.ser  la  déct  ;:ce,  li.'éthode  employée  dans  tou- 
tes les  éducatiotis  d  ii'.jîîirnes  ,  auxquels,  sans  cette 
piécaution,  il  ne  seroit   pas   possible  de  faire  lire 


lui  de  Lniire!  Que  signifie  la  iirutie  roinancsqiie 
u'fttniiej  dans  u;i' ouvrage  {tout  tous  ies  orne- 
Tnens  devraient  avoir  xtn  but  nuirai?  A  quoi  bon 
cette  froide  passion  de  Stspjiie  pour  un  être  ima- 
ginaire, pour  ,  Télémaque''  Que  rcsiilte-t  i!  de 
cette  txtra\';ngaiite  siippoyl  i()M  i-*  Ce  n'est  ni  lians" 
les  plans  de  ses  onvi.iges,  ni  par  Ics  raracîè;es  <l« 
ses  personnages,  que  Houiisrai!  a  ['souvt^  >;:;'i!  a- 
voit  du  génie. 


ÏRÊFACS,  ^ 

tons  les  auteurs  classiques.  ï?eut-on  exiger  «le  sa 
fille  qu'elle  ne  li?e  jamais  le  Siècle  de  Louis  xiv, 
ouviaqe  si  billi^nt,  si  ag'éable,  si  gené;-ilenieiit 
connu?  II  con:Ient  quelques  mauvais  jtîgerneas, 
pîiibieuis  îr.iits  «iruigereux,  et  benucoiip  <le  faus- 
Sfciés  hiatojiq'Ms  ^*'^j,  raisons  de  plus  pour  qu'une 


(*)  Er.fT -suties,  l'ancc'lot/e  rd.-tive  à  ïnn<lemoi- 
selle  «le  Mon^pri.siei,  qui,  suivant  M.  de  Vol- 
taire, iut  le  Courage  d'aller  ^u  cercle  de  la  leiue 
en  lobe  <ie  coukur,  le  soir  où  toute  l\i  C'xn  prit 
le  deuil  de  Croci.well:  et  njadenioise!!e  de  Mont- 
pexisiti  dit  furniellement  dans  «ps  Mcnoires ,  que 
le  jour  où  la  moit  de  Ciotuwell  fuc  notifié'',  la 
C(jiir  étt)it  déjà  en  deuil  d'un  iiurie  jjvince;  sons 
quoi,  ajoute  mademoiselle  de  Monl"[)eri>ier,  je  crois 
4jue  ce  soir-là  je  me  serois  dispense  d'aller  chez  la 
reine.  Cet  exemple  suffiru;  car,  <l".iprés  une  laus- 
seré  si  (léfail'ëe,  si  laclîe  à  prouver,  on  peut  ju- 
ger combien  ou  doit  trouver  de  laits  id'éiës  et  dé- 
guisés dans  les  ouvrages  de  ]VI.  de  Volr^iiie.  Une 
méie  éclaiiée,  en  faisant  faiie  à  sa  fille  ces  lé- 
fltxiop.s,  lui  lëroit  observer  encore  à  qnfl  point 
il  laut  se  défier  îles  jugemens  de  M.  de  Voltaire, 
qui  a  dit,  en  parlant  de  Bossuet:  On  prétend  que 
ce  grand  homme  avait  des  sentimens  philosophiques 
difjerens  de  sa  théologie,  8Cc.  Oui  a  dibcel.i  ?  Pour- 
quoi noircir  la  mëiDoiie  d'un  grand  homme  sin  un 
simple  oui-dire?  C'est  que  tous  les  écrits  <ie  ce 
grand  homme  sont  remplis  des  sentimens  les  i)Ius 
religieux;  o!i  ne  pouvoit  jeter  du  ridicule  sui  ses 
ouvrages,  on  a  été  réduit  à  insinuer  que  l'auteur 
étoic  ua  liypociite.     Enfin,  Tinstitutrice  ne  xiian- 
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niènç  doive  le  lire  avec  sa  fille,   afin  de  lui  faire 
remarquer  tous  ces  défauts. 


quera  pas  d'observer  encore  avec  son  élève,  qu'en 
général  M.  de  Voltaire  ne  prodigue  les  louaoges 
qu'aux  auteurs  qui  ne  peuvent,  dans  aucun  génie, 
lui  causer  d'ombrage:  c'est  ainsi  (ju'il  fait  le  plus 
pompeux  éloge  de  Fontenelle,  éloge  qui  occupe 
six  pages,  tandis  cju'une  demi  p-ige  lui  sufiit  pour 
réloge  du  grand  Corneille.  Et  q'ii  peut  lire  cette 
noce  sans  être  révolté  de  n'y  voir  qu'une  critique 
arnère,  au  lieu  des  justes  lu)tnmages  qu'on  devioit 
naturellement  s'attendre  à  y  trouver!  les  notes 
sur  Cvébillon,  Jeai:i-Baptiste  Rousseau,  Boileau  et 
La  Fontaine,  ne  son:  pas  moins  choquantes.  M. 
lie  Voltaire  termine  ainsi  son  jugement  sur  le  mé- 
rite de  La  Fontaine:  "Quel  est  dont  le  pouvoir 
^'naturel  des  vers  naturels,  puisque  par  ce  seul 
\^charme,  I^aFontaine,  avec  de  grandes  négligen- 
"ces,  a  une  réputation  si  universelle  et  si  niéri- 
*'tée  5  sans   avoir  jamais  rien  inventé!" 

LaForrtaine,  qui  ne  doit  sa  réputation  qii^iu 
seul  charme  du  naturel;  voilà  un  jugement  remar- 
quable. D'ailleurs,  il  n'est  pas  vrai  qu'zV  n'ait  ja- 
mais rien  inventé;  il  n'e«t  pas  plus  vrai  que  Là 
Fontaine  n'ait  pas  l'élégahce  de  l'Arioste,  et  qu'il 
ne  soii  pas  à  beaucoup  près  si  grand  peintre. 

Une  jeune  persoiuie  tirera  une  grande  utilités 
de  ces  remarques,  qui  lui  prouveront  sur-tout  cpiô 
l'esprit  et  le  génie  ne  peuvent  donner  le  droit  d'ê- 
tre injuste  iiiipunément,  puisque  le  seul  bon  sens 
suffira  toujours  pour  fane  sentir  aux  gens  les  plus 
médiocres,  la  froideur  et  la  contrainte  des  éloges 
dontîés  à  regret,  et  l'artitice  et  la  malignité  des 
critiques  inspirées  par  la  jalou:sie.  On  peut  sur- 
muiiiCr  l'envie,  mais  nul  homme  encore  n'a  pus- 
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Il  n'est  point  «l'ouvrages,  sans  exception,  qu'un 
enfant,  depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  quinze, 
puisse  lire  seul  (pour  la  premiéie  fois;  avec  ïruit; 
et  presque  tous,  dans  ce  cas,  seroicnt  mèrne  dm- 
gereux:  il  ne  suffit  pas  d'entssser  dans  la  tèc3 
d'un  enfant  beaucoup  de  faits  et  beau'oup  de 
mots,  il  s'agit  d'y  placer  des  idées  justes;  il  taut 
donc  qu'en  lisant  ii  comprenne  tout,  qu'il  sai- 
sisse les  résultats  moraux,  qu'il  entende  toutes  les 
réflexions,  Sic.  En  supposar\t  que  tous  les  livres 
fussent  faits  pour  les  cnfans  et  les  jeunes  per- 
sonnes, il  seroit  encore  impossible  que  depuis 
l'âge  de  sept  ans  jusqu  à  quinze,  un  enfant,  mê- 
me spirituel ,  put  saisir  de  lui-même  tout  ce  que 
ces  livres  lui  olfriroient  d'utile:  on  ne  niera  pas 
du  moins,  qu'une  personne  de  trente  ans  ne  le 
sente  mieux  que  lui;  il  est  donc  à  désirer  qu'il 
puisse  profiter  des  lumières  et  des  réflexions  de 
cette  personne.  Mais  combien  ce  i^aisonnernent  a 
de  force,  quand  on  songe  que  durant  ces  huit  an- 
nées, l'enfant   ne  lira  que  huit   ou  neuf  volumes 


sédé  l'art  de  la  cacher  aux  yeux  les  moins  clair- 
vovans:  ce  vice  honteux  arrache  du  cœur  q-i'il 
souille,  non-seulement  la  générosité,  mais  la 
bonne-foi,  l'équité,  toutes  les  vertus  enfiiii.  II 
faut  lionc  se  garantir  de  cet  affreux  sentiment,  ou 
perdre  le  vain  eepoir  de  le  dissimuler. 
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faits  pour  son  âge  (*)  ;  car  je  ne  crois  pas,  si  l'on 
retranche  les  Contes  des  Fées,  qu'il  soit  possible 
d'en  rassembler  davantage.  Ceux  qui  n'ont  ja- 
mais élevé  d'enfans,  n'imaginent  pas  combien 
négligemment  ils  lisent  seuls:  il  n'y  en  a  point 
•qui  ne  passe  sans  le  lire  au  moins  la  moitié  d'un 
ouvrage,  et  de  cette  manière  il  est  difficile  de 
comprendre  l'autre  moitié;  de-hï  tous  les  déve- 
loppemens  sont  perdus  pour  eux,  ainsi  que  les 
résultats  moraux  qui  naissent  des  faits  et  des  é- 
vénemens.  Mais  en  lisant  avec  eux,  il  est  bien 
facile  de  fixer  leur  attention.  Je  n'ai  jamais  vu 
d'enfant  qu'une  lecture  faite  de  cette  manière  n'a- 
musàt  et  n'intéressât.  Les  réflexions  que  cette 
occupation  fournit  naturellement  en  interrompant 


(*)  Je  compte  dans  ce  vomhve  V Ami  des  Enf ans 
par  M.  Beiquin,  ouvrage  infiniment  agréable  et 
utile,  dont  je  n'ai  point  pa.-Ié  ildhs  les  prt  iniéres 
éditions  de  cet  ouvrage,  parce  qu'il  n'a  pa:!i  (Ta- 
pies l'impression  de  ces  L«el:tres  *. 

*  Je  louois  sans  restriéilun,  il  y  a  vingt-deux  ans,  les  ou- 
vrages sur  l'éducation  qui  n'ofVroient  rien  contre  1.^  reli- 
gion. L'injustice  m'a  donné  le  droit  de  juger  avec  moins  de 
ménagemens  :  ainsi  je  dirai  qu'en  effet  cet  ouvrage  est  utile  à 
quelques  égards  ,  mais  il  me  p:roir  dénué  d'ima:;inatlon  et  d; 
grâces;  on  y  trouve  des  niaiseries  ridicules,  et  plusieurs  petits 
contes  qu'il  seroit  fort  'iarigereux  de  taire  lire  à  des  eiiians; 
PV    exemple,  le  petit  Voleur,  le  petit  Scélérat,  &c. 
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de  temps  en  temps  la  lecture,  les  délassent,  les  ' 
attachent  et  les  instruisent:  et  si  l'enfant  aime 
son  instituteur,  et  si  cet  instituteur  s'y  prend  bien, 
cette  leçon  sera  pour  l'élève  la  plus  agréable  de 
toutes.  L'habitude  ainsi  prise  de  lire  ensemble,^ 
sera  conservée  jusqu'à  ce  que  Téducation  soit  fi- 
xée, c'eift  fi-dire,  jusqu'à  ce  que  l'éiève  ait  atteint 
dix-huit  ans  et  demi  ou  dix-neuf  ans,  et  même 
-plus  tard,  si  Ton  en  a  la  possibilité.  On  né  doit 
pas  craindre  que  cette  méthode  éteigne  î'imagi- 
natiorr  d'un  enfant,  si  l'on  a  l'attention  de  ne  ja- 
mais réfléchir  qu'après  lui,  c'est-à-dire,  de  com- 
jnencer  toujours  par  lui  demander  *on  opinion 
ou  l'explication  des  choses  que  l'on  pourra  croire 
au-dessus  de  sa  portée.  Si  l'enfant  répond  qu'il 
ne  comprend  pas,  il  ^aut  l'engager  à  cherclier  lui- 
même,  et  ne  raisonner  qu'après  l'avoir  écouté; 
s'il  comprend,  il  faut  de  même  lui  laisser  le  temps 
de  développer  toutes  ses  idées,  et  ensuite  y  a- 
jouter  les  réflexions  que  l'on  jugera  convenables. 
De  cette  manière,  loin  de  refroidir  son  imagina- 
tion, on  lui  donnera  au  contraire  du  ressort,  de 
l'activité,  de  la  justesse,  et  l'on  prendra  la  route 
la  plus  sûre  pour  lui  former  le  cœur  et  le  juge- 
ment. II.  est  bien  nécessaire  aussi  de  recomman- 
der à  l'enfant  de  ne  jamais  laisser  passer  un  seid 
mot  qu  il  n'entendroit  pas  parfaitement,  sans   er. 
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djernander  l'e-xacte  signification  (*).  Il  est  encore 
indispensable  que  l'instituteur  ait  lu  seul  et  avec 
attention,  les  ouvrages  qui)  se  propose  de  lire 
avec  son  élève,  afin  d'être  préparé  d'a-vanc^  à  ce 
qu'il  doit  dire,  approuver,  condamner,  ou  même 
supjîiimer.  Je  sais  bien  que  tout  cela  deiiiande 
de  b  part  des  instituteurs  beaucoup  de^éle,  d'af- 


(""")  Il  n'est  pas  croyable  combien  il  y  a  de  mots 
franç.iis  (sans  parler  des  rnr.ts  tecbniquts),  qui  sont 
entièiement  inconnus  communément  à  une  jeune 
peisoi'.ue  de  14  ou  15  ans.  Aussi  un  ouvrage  de 
méc?physicj!ie,  par  exfmjile,  seroit-il  absolumf-nt 
inintelligible  pour  la  plui)art  <leS  gens  du  monde, 
et  plus  par  l'ignorance  totale  de  la  siL;nification 
des  mots,  que  p^r  la  difficulté  de  comprendre  les 
choses.  Cette  réflexion  m'u  engagée  à  lire  d'un 
bout  à  l'autre  les  deux  gros  volumes  «lu  Diction- 
naire de  W.tilly  ("qui  n'est  qu'un  abrégé  du  grand 
Dictionnaire  de  Ricliclet),  afin  <!'en  extraiie  une 
grande  partie  lies  mots  ordinairement  peu  con- 
nus: je  n'ai  pris  des  mots  relatifs  au  a- arts  et  au^;, 
sciences,  que  ce  qu'il  est  nécessaire  d'en  savoir 
pour  acquérir  une  ,  contloissance  supeificielle  de 
ces  matières;  et  j'ai  pus  tous  les  mots  qui  peu- 
vent entrer  dans  un  ouvrage  de  métapbysique. 
Quand  l'explication  du  mot  ne  m'a  paru  dans  l'ou- 
vrage ni  assez  claire  ni  assez  détaillée,  j'en  ai 
substitué  vnie  autre  plus  facile  à  comprendre.  Ce 
travail  a  pioduit  environ  fjuarante  pages  d'une  é- 
criture  assez  fine.  J'ai  fait  copier  ce  cahier  par  un 
bon  écrivain,  et  ensuite  il  a  servi  d'exemples  à 
des  enfans,  qui,  après  l'avoir  écrit  deux  fois  à 
leurs  leçons  d'écriture,  le  savoient  par  cœur. 
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lection,  de  lumières  et  d'activité  ;  mais  je  n'ai  ja- 
mais prétendu  qu'on  pût  faire  une-bonne  éduca- 
tion sans  quelque  peine  et  sans  instruction  ni  ta- 
lens.  Je  comprends  qu'il  est  plus  facile  de  don- 
ner à  sa  fille  un  livre  dont  on  ne  connoît  que  le 
titre,  en  lui  disant  d'aller  lire  dans  sa  chambre, 
,  ^ue  de  lire  soi-même  ce  livre,  d'y  faire  (]es  no- 
tes, et  de  le  relire  ensuite  avec  sa  fille;  et  voilà 
pourquoi  la  méthode  que  je  propose  pburrbit  bien 
n'avoir  pas  l'approbation  générale.  On  dira  peut- 
être  que,  puisqu'il  faut  de  l'instruction  et  des  ta- 
lens  pour  faire  une  bonne  éducation,  les  mères 
qui  ont  reçu  une  éducation  distinguée  doivent 
seules  se  mêler  d'élever  elles-mêmes  leurs  enfans, 
et  qu'alors  mes  conseils  ne  s'adressent  qu'à  une. 
bien  petite  classe.  Je  répondrai  que  la*  supériori- 
té dans  ce  cas  comme  en  toutes  choses,  seroit 
en  effet  trés-desirable,  mais  que  cependant  on 
peut  s'en  passer;  avec  du  bon  sens  et  de  la  bonne 
v-olonté,  une  mère  élèvera  toujours  bien  sa  fille. 
Si,  Cil  se  mariant,  elle  ne  sait  ri?n,  qu'elle  em- 
ploie lès  quatre  ou  cinq  premières  années  de  son 
mariage  à  s'instruire,  qu'elle  lise  seulement  du- 
rant  ce  temps  tme  lunire  et  demie  par  jotfr;  quand 
ses  enfans  auront  besoin  de  ses  soins,  elle  sera 
tiès  en  état  de  leur  en  consacrer  d'utiles.  J'en 
ai  dit  assez  sur  ce  sujet  pour  les  mères  sensibles; 
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à  l'égard  des  autres,  ce  n'est   pas  pour  elles  qu* 
récris. 

Quelques  personnes  ont  désapprouvé  la  note 
relative  aux  j)riéies  des  agonisans,  en  convenant 
cependaik  que  cette  note  n'offunt  rien  de  répié- 
heuslble;  mais  quoique  je  fusse  très-autorisée  à 
la  conserver,  je  iai  supprimée,  respeûmt  sur  un 
objet  si  sacré  la  délicatesse ,  qui ,  même  à  mes 
yeux ,    fl'est  pas  fondée  C'^). 

J'ai  établi  dans  ces  Lettres  un  principe  dont  je 
n'ai  "u  le  développement  dans  aucun  autre  ou- 
vra^?: C'est  qu'il  ne  faut  jamais  s'écarter  de  set 
principes,  rn'cnie  pnin'  faire  une  bonne  uéVwn;  idée 
q!ie  j\ii  développée  autant  qu'il  m'a  éré  possible 
par  des  raisons  et  des  exemples,  dans  îe  troisième 
volume  de  cet  ouvrage:  cependant  j'avois  cru  de- 
voir faire  une  seule  exception  à  cette  régie  gé- 
nérale, en  faveur  du  mensonge  officieux,  qui  san& 
nuire  à  personne,  pourrait  sauver  l'honneur  d'un  a- 
mi,  SCc.  On  a  blâmé  cette  conrlescesiiiancp;  on  a 

(*i  Dans  cetre  note  u'.e  ynère  disoit  qu'elle  n'a- 
voit  pu  ente.ndre  sans  fiémir  un  père  réciter  à  l'a- 
gonie (!e*saiillfc  cette  prière:  -Sortez  de  ce  monde, 
ame  chrétienne,  SCc  ;  c'étoit  rendre  compte  d'uiie 
sensation,  ce  qui  n'a  lien  <!e  répiéliensible.  On 
trouve  à  ce  sujet  une  étranjîe  ciilomnie  dans  la 
Correspondance  <le  M.  de  la  Harpe.  Je  la  réfute 
i  la  fin  de  cette  Préface. 
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dit  qu'il  n'est  point  de  cas  où  le  mensonge  puisse 
ïiioriilement  être  excusable  et  permis:  j'ai  trouvé 
cette  critique  sévère,  mais  juste;  j'en  ai  i)rofité 
en  réformant  tout  le  passage  critiqué;  ce  qui  m'a 
d'autant  moins  coûté ,  que  cette  corredtion  s'ac- 
cordoit  parfaitement  avec  mes  principes  et  mon 
système  général. 

On  m'a  fait  encore  un  reproche  égnieraent  fon- 
dé ;  on  a  critiqué  une  ou  deux  p!irases  sur  l'au- 
mône ("formant  trois  lignes),  qui  se  trouvent  vers 
le  milieu  <!u  troisième  voliufie  des  premiéies  édi- 
tions; j'ai  trouvé  qu'on  avoit  raison,  et  j'ai  sup- 
primé ces  trois  lignes.  Ainsi  des  critiques  judici- 
eux m'ont  obligée  de  supprimer  en  tout  environ 
huit  ou  neuf  lignes,  et  d'<ijouter  à  peu-pi  es  vingt- 
cinq  ou  vingt-six  pages  (*).  Ces  cliangemens  sont 
légers,  j'en  conviens;  mais  je  déclare  avec  vérité 
que  si  j'eusse  fiit  de  plus  grandes  fautes  (dans  ce 
genre) ,  je  me  serois  rétraûée  avec  la  même  bonne- 
foi,  et  que  dans  ce  cas  il  n'est  point  de  sacrifice 
qui  pût  me  coûter.  Quand  on  est  guidée  par  les 
motifs  qui  me  font  écrire,  on  n'a  point d'enttte- 
ment ,  on  n'est  point  aveuglée  par  l'orgueil. 


(*)  Ku  comptant  cette  Préface,  deux  notes,  et 
deux  ou  trois  pages    sur  les  mensonges  officieux. 
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*'  Maintenant  je  vais  ajouter  à  cette  ancienne 
"Piéface  une  réfutation  tle  l'inculpation  la  plus 
•'  étrange!  ...  Je  ne  m'attendois  pas  que  cet  ou: 
"  vrage  ,  au  bout  de  vingt  ans  ,  dût  être  calora- 
"  nié  avec  aussi  peu  de  vraisemblance,,  et  par  un 
*'boaîme  de  lettres  dont  j'ai  toujours  admiré  les 
•'talens  ,  et  dont  je  respede  la  personne.  M.  de 
*'la  Harpe  ,  dans  sa  Correspondance  avec  le  grand 
**Duc,  tome  III,  page  316,  dit,  en  païhnt  d'A- 
*'déle  et  Théodore:  On  feut  reprocher  à  Vauteia 
^'une  sorte  de  cont  radiât  ion,  qui  consiste,  à  établir  la 
"croyance  religieuse  comme  la  base  de  toutednstitu- 
*Uion,  et  à  rejeter  avec  horreur  les  secours- que  lare- 
*Higion  apporte  aux  mourans,  Vàdminislralion,  des 
*^sacremens  et  les  prières  de  l'agonie.  Si  j'eusse  mon- 
stre de  VlLorrcur  pour  l'administration  des  sacrc- 
*'menst  assurément  cette  impiété  auroit  justement 
*'attiré  la  eensure  de  la  Soxbonne,  et  M.  de  ia 
«'Harpe  se  seroit  mal  exprimé  en  n'appelant  ujie 
*'telle  impiété  qu'i/n#  sorte  de  contradiélion,  car 
*'c*eÎTt  été  la  contradiction  la  plus  extraordinaire  et 
*'la  plus  insensée.  Mais  au  contraire  je  n'ai  parlé 
"de  Vadniinistration  des  sacremens  que  pour  inon- 
"trer  la  croyance  inspirée  par  la  foi  et  les  senti- 
*'mens  prescrits  par  la  religion,  comme  on  peut 
*'s'en  convaincre  en  lisant  dans  ce  premier  v)lume 
•'les  détails  de  la  maladie  de  Cécile.     On  y  verra  - 
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''que  Cécile  mourante ,  égarëe  par  le  désespoir, 
"refuse  de  recevoir  ses  sacremenS,  et  je  dis  en 
"parlant  de  son  père:  L'infortuné,  pénétré  des  vé- 
^'rités  sublimts  de  la  religion ,  sévit  dans  cet  instant , 
*'et  r auteur  de  la  mort  de  sa  fille,  et  la  cause  peut- 
*'etre  de  son  éternelle  condamnation.  .  .  .  Eperdu ^ 
'-'hors  de  lui,  il  envoie  chercher  un  prêtre,  et  le  fait 
'■'■tenir  dans  la  chambre  voisine,  èCc.  Ce  passage  efc 
"tous  ceux  où  j'ai  parlé  de  l'administration  des 
"^acremens,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'éton- 
"nante  injustice  de  l'accusation  de  M.  de  la  Harpe. 
*-Je  n'ai  pas  retranché  une  ligne  des  anciennes  é- 
"ditions,  et  dans  tous  les  passages  dont  je  viens 
"de  parler,  je  n'ai  pas  ajouté  un  seul  mot,  chose 
"que  l'on  peut  facilement  véiiSer,  en  confiont:int 
"cette  nouvelle  édition  avec  les  autres." 

"A  l'égard  des  prières  des  agonisans,  il  est  vrai 
"que  dans  une  note  de  la  première  édition,  je 
"disois  qu'une  mère  frémit  en  entendant  un  père 
réciter  à  l'agonie  de  sa  fille  cette  prière:  Sortez 
"de  ce  monde,  ame  chrétienne,  Sic.  Comme  je  l'ai 
"déjà  dit,  c'étoit  seulement  renslre  compte  d'une 
"sensation  très-natuielle;  mr.is  quelques  personnes 
"ayant  critiqué  cette  note,  je  la  supprimai,  ainsi 
"qu'on  le  voit  par  cette  Préface  de  la  seconde  é- 
"dirion  ,  qui  parut  peu  de  mois  après  la  première, 
"M.  de  la  Harpe,  au  mèaie'article  du  même  ou- 
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*''vrngc,  ajoiif.G  que  j'ai  fait  dans  Adèle  et  Tlieo- 
'•(.iore,  cinq  nu  six  iiortialts  satiriques  uuxqueh  il 
"ne  mancfue  que  les  noms,  et  qui  peignent  des  pcr- 
*'sonncs  très  connues.  Je  déclare  et  je  proteste  a- 
•'vec  la  plus  parfaite  vérité,  que  lù  dans  cet  ou- 
*'vrage  ni  d.TRS  aucun  autre,  je  n"ai  fait  un  seul 
"portrait  !?aiiriqiic:  ie  n'ai  fait  de  vrais  portraits 
"que  dans  le  sens  contraire:  on  a  reconnu  da'iis 
"cet  ouvrage  rnesiîames  de  Beanvau,  de  Poix,  de 
"Lauzun,  inadiime  la  comtesse  de'  Eouiîîers,  le 
*'cai(!inal  de  Bernis ,  &c.  Je  urhonorois  de  savoir 
"apprécier  de  telles  personnes,  et  j'aimois  à  les 
"peindre;  je  n'ai  fait  d'ailleurs  que  des  tableaux 
"d'après  nature  à  la  vérité,  mais  formés  de  traits 
"épars  et  sans   aucune   ressemblance  personnelle. 

"Enfin  M.  de  la  Harpe,  toujours  dans  ce  même 
''article,  dit:  La  jeune  Adèle  est  une  créature  char- 
^'mante ,  et  sa  mère,  madame  d'Almane,  serait  ad- 
^'mirable,  si  elle-même  n&.  s'admiroit  pas  toujours 
*'par  l'organe  de  tous  les  outres  personnages,  à  qui 
"elle  fait  chanter  ses  louanges.  Il  est  trop  clair  que 
"rinstitutrice,  qui  n'est  autre  que  madame  de  Gerilis 
"sous  h  nom  de  madame  d^Almane,  n''a  pas  compté  la 
"modestie  au  nombre  des  vertus  qu'elle  veut  enseigner 
"à  ses  élèves. 

"Si,  dans  ce  roman,  madame  d'AImane  faisolc 
"son  propre  éloge,  ce  seroit  une  chose  fort  ridi- 
**dicule;  mais  (Qu'elle  soit  louée  par  les  autres  per- 
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"sonnages,  c'est  ce  qui  se  trouve  dans  tous  les 
"romans  du  monde,  quand  on  y  peint  une  bonne 
''inèie,  ou  un  personnage  intéressant.  ?,i.  de  la 
"Harpe  assure  que  j'ai  voulu  rae  peindre  soub  !e 
"nom  de  madame  d'Alrnaiie:  il  savoit  bien  !e  con- 
"traire  dans  le  temps;  et  quand  je  lui  aurois  con- 
"iié  ce  projet,  il  n'auioit  pas  dû  le  révéler  en  se- 
"cret  au  grand  duc  de  Russie.  En  pei^^nant  une 
"mère  et  une  instilutiice,  je  n"i.i  pu  lui  donner 
•'que  mes  idées,  nies  principes  et  mes  seritiir.ens; 
"mais  j'ai  eu  si  peu  le  ridicule  dessein  (ie  me  pein- 
*'dre,  que  je  lui  ai  donné  un  caractère  touti-l.ii£ 
"différent  du  mien.  Elle  est  sérieuse,  grave  et 
"sévère,  circonspecte,  d'une  prudence  parfaite,  et 
"je  ne  suis  rien  de  tout  cela,  même  aujourd'hui, 
"avec  vingt  ans  de  plus." 

"II  est  vrai  que  j'ai  eu  Vorgueil  de  peindre  ma 
"fille  aînée,  âgée  alors  de  qu  .•■orze  ou  quinze  ans, 
"sous  le  nom  de  madame  d'Osîa'iîs^  elle  a  vécu 
"dans  le  plus  grand  monde  depuis  l'^ge  de  seize 
"ans  jusqu'à  celui  de  vingt-un,  et  tous  ceux  qui 
"l'ont  connue  ne  l'ont  point  oubliée,  et  convien- 
"ilront  que  l'amour  maternel  le  mieux  fondé  qui 
"fût  jamais,  n'offrît  d'elle  cependant^  qu'une  es- 
"quisse  très-imparfaite  î ....  Il  est  vrai  encore,  que 
*-pjp voyant  dés  la  plus  tendre  enfance  de  made- 
"raoiselle  d'Orléans  ce  qu'elle  seroit  un  jour,  j'^i 
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*'eii  le  projet  de  la  peinJre  sous  le  nom  û^  Adèle  y 
'^qu'elle  a  honoré  et  consacié  en  le  portant  dix- 
"sept  ans;  il  est  vrai  que  j'ai  détaillé  avec  fidéli- 
*'té  tous  les  détails  de  l'éducation  que  je  lui  ai 
«'donnée;  voilà  toutes  les  allusions  d'Adèle  et 
"Théodore.'* 

"Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  qu'à  l'c- 
"poque  où  M.  de  la  Harpe  écrivoit  en  secret 
"contre  moi  avec  si  peu  de  justice  et  de  vérité, 
"nous  n'étions  point  encore  brouillés,  et  que  je  le 
"croyois  mon  ami!...  Il  est  beaucoup  moins  sur- 
Vprenant  que  deux  ans  après,  brouillé  avec  moi 
^'alors  depuis  i8  mois,  il  ait  rendu  un  compte  tout 
"aussi  infidèle  des  Veillées  du  Château,  compte 
"dans  lequel  il  ne  se  trouve  pas  une  seule  cri- 
"tique  fondée  sur  la  vérité.  J'en  reparlerai  en  temps 
"et  Heu  ;  je  ne  relèverai  ici  qu'une  personnalité 
"fondée  sur  un  prétendu  fait  aussi  faux  que  peu 
"vraisemblable.  M.  de  la  Harpe  conte  à  son  altesse 
*Hmpériale  le  grand  duc,  que  j'ai  voulu  avoir  un 
"prix  de  l'académie,  qui  ne  fut  donné  qu'un  an 
"après  la  publication  à^ Adèle  et  Théodore;  qui 
*'croira  que  j'aie  désiré  ou  espéré  un  prix  de  Va- 
''cadéniie,  après  avoir  publié  Adèle  et  Théodore  et 
"Ze5  Annales  de  la  Vertu  ^  ouvrages  si  religieux,  et 
"dans  lesquels  je  me  déclare  si  hautement  et  si 
''franehement   l'enriernie    de    la  philosophie    mo. 
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"derne?  Qu'on  lise  dans  Adèle  les  lettres  de  M. 
"de  Lagaraye,  et  de  Porphire  le  jeune  auteur,  je 
*'n'y  ai  rien  changé;  on  y  verra  que  j'ai  pr^vu 
"tout  le  déchaineinent,  toute  la  haine  qu'ont  ex- 
"cités  ces  ouvrages;  oui,  je  l'ai  prévu,  et  j'ai  eu 
"le  courage  d'écrire  ce  que  je  pensois,  et  dans 
"un  temps  où  les  philosophes  étoient  les  arbitres 
"tout-puissans,  ou  pour  mieux  dire,  les  seuls  ar- 
"bitres  de  la  littérature.  M.  de  la  Harpe  dit  qu® 
"j'ai  fait  des  visites  qui  n'étoient point,  d'usage,  pour 
"avoir  ce  prix.  A  qui  donc?  je  ne  connoissoii 
"d'académicien  que  M.  de  BulTun,  qui  étoit  trop 
"grand  pour  avoir,  dans  ce  temps  d'intrigues,  le 
"moindre  crédit  à  l'académie;  et  je  faisois  des  vi- 
^^sites  à  M.  de  BufTon,  et  je  recevois  les  siennes, 
"dix  ans  avant  cette  époque;  je  n'ai  sûrement 
"pas  fait  de  visites  à  Marmontel,  à  d'Alembert, 
"à  iM.  de  la  Harpe,  ces  trois  personnes  étoient  a- 
"lors  mes  ennemis;  d'Aîembert  avait  faituntrés- 
"plat  libelle  sur  Adtle  et  Théodore,  sous  le  nom 
"deM'abbé  Rémi.  Je  le  répète,  je  ne  connoissoig 
"aucun  autre  académicien  ;  M.  de  ïressan  ne  l'é^ 
"toit  pas  encore,  à  qui  donc  ai-je  fait  ces  visites 
'"'hors  d'usage?  et  qui  eussent  été  en  efiet  d'un  ri- 
"dicule  bien  étrange,  d'autant  plus  que  j'ai  eu 
"t  )ure  ma  vie  l'aversion  la  mieux  reconnue  pour 
"les  visites. 


84  y  R  ii  y  A  c  E. 

"Je  n'ai  lien  retranché  dans  cette  nouvelle  e- 
'•dition,  je  n'y  ai  rien  changé,  mais  j'y  ai  lait  des 
"augmentations  consitlérabies,  entr'autres  sur  Vlios- 
^'■phalïtè;  Tauteur,  qui  a  joui  de  ses  bienfaits  pen- 
"daiit  dix  ans,  devoît  en  parler  avec  plus  de  dé- 
««t.ii!.  Jji  inséré  quelques  lettres  de  plus,-  parmi 
"lei^q'iclles  s'en  trouve  une  de  M.  de  Lagarnîe,  a- 
«'dressée  à  Porphire,  le  jeune  auteur  (élève  de  M. 
"de  Lagaraie).  Cette  lettre  sur  les  correspondances 
^'secrètes  des  gens  de  lettres  et  des  princes ,  est  sur 
"un  sujet  qu'on  n'a  point  encore  traité ,  et  j"ose 
"croire  que  les  jeunes  littérateurs  y  trouveront 
"des  réflexions  et  des  conseils  utiles.  Elle  est 
"dans  le  troisième  volume. 

"J'ai  reâiîîé,  étendu  le  plan  de  lefture  placé  à 
"la  fin  de  ces  Lettres;  enfin,  j'ai  employé  vingt- 
'•deux  ans  d'expéiiences,  et  j'ai  mis  tous  mes 
"soins  àperledionner  dans  cette  nouvelle  éditioa 
'■celui'  de  mes  ouvrages  que  le  public  en  général 
'•a  toujours  paru  préiérer  à  mes  autres  produftions, 
"et  celui  que  je  crois  aussi  le  plus  utile,  car  je 
"n'y  propose  rien  que  je  n'aie  exécuté  avec  suç- 
otés pour  mes  enfans  ow  pour  mes  élèves.  On  a 
"fait,  depuis  vingt  ans,  un  nombre  prodigieux  de 
"contrefaçons  de  cet  ouvrage,  en  France  et  dans 
"les  p:iys  étrangers.  En  attendant  je  déclare  que 
«'cette  édition  est  la  seule  que  j'aie  corrigée,  re- 
*'vue,  augmentée,  et  que  toutes  lesauti.es  ne  sont 
"que  des  contrefaçons,  dans  lesquelles  on  ne  trou- 
"vera  point  enviion  soixante-dix  ou  quatre-vingts 
"pages  d'augmentation  que  contient  cette  édition." 


ADÈLE 

ET 

THEODORE, 


LETTRE    PREMIERE, 
Le  haron  d'Almane  au  vicomte  de  Lîmours. 

I=e  2  février,  à  trois  heures  du  msîin, 

S£uAND  VOUS  recevrez  ce  billet,  mon  cher  vi- 
comte, je  serai  déjà  à  vingt  lieues  de  Paiis.  Je 
pars  dans  l'instant  avec  ma  femme  et  mes  deux, 
enfans,  et  je  pars  pour  quatre  ans.  Je  n'ai  eu^ 
ni  la  force  de  vous  détailler  moi-même  mes 
projets,  ni  celle  de  vous  dite  adieu;  et  craig- 
nant les  oppositions  et  les  instances  de  votre 
amitié,  je  vous  ai  soigneusement  caché  mon  se- 
cret et  mes  desseins.  Le'parti  que  je  prends 
aujourd'hui,  après  une  longue  et  miire  réfle- 
xion, n'est  que  le  résultat  de  cette  tendresse  si 
vive  que  vous  me  connoissez  pour  mes  enfans: 
j'attends  d'eux  le  bonheur  de  ma  vie ,  et  je  me 
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consacre  entièrement  à  leur  éducation.  J'aurai 
Tair  peut-être,  aux  yeux  du  monde,  de  faire 
un  sacrifice  éclatant  et  pénible;  on  m'accusera 
aussi,  sans  doute,  de  singularité  et  de  bizarre- 
rie, et  je  ne  suis  que  conséquent.  Je  ne  puis 
dans  cette  lettre  vous  développer  toutes  mes 
idées;  elles  ont  trop  d'abondance  et  d'étendue. 
Quand  je  serai  arrivé  à  B. .  . .,  je  vous  écrirai 
avec  le  détail  que  vous  êtes  en  droit  d'attendre 
de  ma  confiance  et  de  ma  tendre  amitié.  Soyez 
bien  sur,  mon  cher  vicomte,  que  je  ne  perdrai 
point  de  vue  le  projet  si  doux  que  nous  avons 
formé,  et  qui  doit  resserrer  encore  les  nœuds 
qui  nous  unissent.  En  dérobant  l'enfance  de 
mon  fils  aux  exemples  du  vice,  en  devenant  son 
gouverneur  et  son  ami,  n'est-ce  pas  travailler 
pour  vous  ainsi  que  pour  moi,  puisque  la  ver- 
tu seule  peut  le  rendre  digne  du  bonheur  qus 
vous  lui  destinez?  Adieu,  mon  cher  vicomte, 
donnez-moi  de  vos  nouvelles,  ne  vous  pres- 
sez point  de  me  juger,  et  surtout  ne  me  con- 
damnez pas  avant  de  connoître  toutes  les  rai- 
sons cjui  peuvent  motiver  ma  conduite. 

Ma  femme  écrit  à  la  vôtre  une  longue  let- 
tre; mais  comme  elle  connoit  la  vicomtesse, 
elle  craint  sa  vivacité,  et  vous  demande  en 
grâce  d'en  modérer  les  effets  autant  qu'il  vous 
sera  possible;  nous  ne  redoutons  que  la  pre- 
mière réponse,  car  nous  sommes  bien  sûrs  que 
les  réflexions  et  le  temps  ne  peuvent  que  nous 
justifier. 
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LETTRE    II. 

La  baronne  d'Almane  à  la  vicomtesse 
de  Limours. 

Le  7  février. 

JN  o  u  S  sommes  arrivés  hier  à  B  .  .  .  .  ,  ma 
chère  amie,  tous  en  bonne  santé;  mon  fils  et 
ma  fille  ont  parfaitement  soutenu  le  voyage j 
à  sept  ans  et  à  six  on  dort  dans  une  voiture 
aussi  bien  que  dans  son  lit;  aussi  sont-ils  beau- 
coup moins  latigués  que  je  ne  le  suis  moi-même. 
Cette  terre  est  charmante;  je  n'en  connois  en- 
core ni  les  promenades,  ni  les  environs;  mais 
la  vue  délicieuse  qu'on  découvre  du  château, 
suffit  pour  en  donner  in\e  idée.  Ici  tout  est 
simple;  j'ai  laissé  le  faste  et  la  magnificence 
dans  cette  grande  et  désagréable  maison  que 
j'occupois  à  Paris,  et  qui  me  déplaisoit  tant, 
et  je  me  trouve  enfin  logée  suivant  mon  goût 
et  mQS  désirs.  Ma  petite  Adèle  est,  ainsi  que 
moi,  charmée  de  ce  pays  et  de  notre  habita- 
tion; elle  dit  qii'elle  aime  bien  mieux  des  ta- 
bleaux instructifs  que  des  tentures  de  damas, 
et  que  le  soleil  de  Languedoc  vaut  beaucoup 
mieux  que  celui  de  Paris.  Comme  je  sup- 
pose que  ma  chère  amie  est  un  peu  fâchée 
contre  moi,  toute  réflexion  faite,  je  garde  mes 
détails  et  mes  descriptions  pour  l'heureux  in- 
stant du  raccommodement.     Ahî    quanc^  vous 
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aurez  lu  dans  mon  cœur,  j'ose  croire  que, 
loin  de  me  condamner,  vous  m'approuverez 
sur  tous  les  points.  Songez  que  s'il  est  per- 
mis de  bouder  son  amie,  lorsqu'elle  peut  dans 
l'espace  de  dix  minutes  venir  chercher  son 
pardon,  on  n'a  plus  ce  droit  quand  on  est  à 
deux  cents  lieues  d'elle.  D'ailleurs,  quel  est 
mon  tort-?  celui  de  vous  avoir  caché  un  se- 
cret qui  n'étoit  pas  absolument  le  mien?  M. 
d'Almane  m'avoit  positivement  ôté  la  liberté 
de  vous  le  confier;  mais  souvenez- vous  du 
dernier  soupe  que  nous  avons  fait  ensemble; 
en  vérité  vous  auriez  pu  deviner  à  ma  tristes- 
se, à  mon  attendrissement,  ce  qu'il  m'étoit  im- 
possible de  vous  dire.  Adieu,  ma  chère  a- 
mie!  j'attends  de  vos  nouvelles  avec  une  im- 
patience inexprim-able;  car  je  ne  puis  être  heu- 
reuse en  pensant  que  peut-être  vous  êtes  mé- 
contente de  moi. 

J'embrasse  Flore  et  l'aimable  petite  Con- 
stance de  toute  mon  ame,  et  je  prie  la  pre- 
mière de  vous  entretenir  quelque-fois  de  la 
meilleure  amie   que  vous  ayez  au  monde. 


ET      THèODORï. 
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LETTRE   II I. 

La  comtesse  cVOstalls  à  la  Baronnç* 

J->e  jour  même  de  votre  départ ,  ma  chère 
tante,  j'ai  été,  ainsi  que  vous  me  l'aviez  or- 
donné, chez  madame  de  Limours;  elle  m'a- 
voit  fait  fermer  sa  porte  le  matin,  mais  elle 
me  reçut  le  soir.  Je  lui  trouvai  un  peu  d'hu- 
meur et  beaucoup  de  chagrin;  elle  pleura  en 
32ie  voyant,  ensuite  se  répandit  en  plaintes 
contre  voua,  et  me  traita  avec  une  froideur 
dont  je  pénétrai  facilement  le  motif,  et  qui 
ne  venoit  en  effet  que  d'un  mouvement  de 
jalousie  causé  par  l'idée  que  j'étois  depuis 
long- temps  dans  la,  confidence  du  secret  que 
vous  aviez  été  forcée  de  lui  cacher.  J'aurois 
pu  lui  dire:  Ma  tante ^  ma  bienfaitrice^  ma 
mère^  celle  à  qui  je  dois  mon  éducation^  mon 
établissement^  mon  existence ^  pourroit-elle  a- 
voir  quelque  réserve  avec  son  enfant^  et  pou- 
voit-elle  craindre  de  sa  part  les  obje£lions  et 
les  oppositions  quelle  devait  redouter  de  la 
vôtre?  Mais  je  me  suis  heureusement  rappe- 
lé une  de  vos  maximes,  qui  défend  d'emplo- 
yer la  raison  pour  combattre  l'humeur,  et  j'ai 
pris  le  parti  du  silence.  J'ai  dîné  hier  chez 
elle,  et  je  l'ai  retrouvée  à  peu  près  dans  la 
même  situation.     Elle  a  voit  assez  de  monde  j 
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j'ai  vu  plusieurs  personnes  chercher  à  l'aigrir 
encore  contre  vous,  ma  chère  tante,  en  repé- 
tant avec  affe6^ion  qu'il  étoit  incroyable^  in- 
concevable que  vous  ne  Teussiez  pas  mise  dans 
votre  confidence:  de  manière  que  dans  cet  in- 
stant son  amour-propre  est  trop  blessé  pour 
que  vos  lettres  aient  pu  produire  tout  l'effet 
que  vous  en  attendiez;  mais  son  cœur  est  si 
bon,  elle  vous  aime  si  véritablement,  elle  a 
naturellement  tant  de  francliise,  et  elle  est  si 
légère,  qu'il  est  impossible  qu'elle  puisse  conser-, 
ver  long-temps  toutes  ces  lâcheuses  impressions. 

M.  d'Ostalis  n'ira  à  son  régiment  c|ue  le 
premier  de  juin ,  et  moi  je  partirai  le  même 
jour  pour  le  Languedoc.  Quel  sera  mon 
bonheur,  ma  chère  tante,  de  me  retrouver 
dans  vos  bras  après  une  absence  de  quatre 
mois  et  demi,  de  revoir  mon  oncle,  et  l'ai- 
mable Théodore,  et  la  charmante  petite  A- 
dèie;  et  qu'il  me  sera  cruel  de  me  séparer 
encore  de  ces  objets  si  chers  à  mon  cœur! 
Adieu,  ma  chère  tante;  n'oubliez  pas  votre 
fille  aînée,  votre  enfant  d'adoption,  qui,  dans 
tous  les  instans  de  sa  vie  pense  à  vous,  et 
vous  chérit  autant  qu'elle  vous  respede  et  vous 
admire. 

Mes  deux  petites  Jumelles  sont  toujours  en 
parfaite  santé;  elles  commencent  à  prononcer 
quelques  mots  français  et  anglais,  et  elles  me 
procurent  déjà  les  plaisirs  les  plus  doux  que 
je  puisse  goûter  en  votre  absence. 


ET      THEOBORE. 


LETTRE    IV. 
t.a    Vicomtesse  à  la  Baronne. 

Il  ne  faut  pas,  dites-vous,  bouder  son  amie, 
lorsqu'elle  est  à  deux  cents  lieues  ;  mais  faut-il 
aussi  lui  pardonner  de  manquer  à  tous  les  de- 
voirs de  ramitié?  Si  vous  savez  une  maxime 
qui  prescrive  cela,  vous  auriez  bien  fait  de  la 
citer,  car  celle-là  seule  pouvoit  appuyer  votre 
raisonnement.  Il  s'agit  bien  de  bouder.  Je  ne 
vous  boude  pas;  mais  je  suis  outrée  et  blessée 
jusqu'au  fond  de  l'ame.  Vous  n'avez  point  de 
parente  plus  près,  pas  même  madame  d'Ostalis, 
puisque  je  suis  votre  cousine  germaine,  et  qu'elle 
n'est  que  votre  nièce  au  millième  degré:  vous 
n'aviez  point  d'amie  plus  tendre  et  plus  an- 
cienne; et,  dans  la  seule  occasion  de  votre  vie 
où  vous  pouviez  me  donner  une  véritable 
preuve  de  confiance,  vous  me  traitez  comme 
une  étrangère!  .  .  .  En  effet,  il  y  a  bien  de 
quoi  bouder  un  peu,  il  faut  en  convenir.  Ce 
nétolt  pas  entièrement  votre  secret  ;  vous  partez 
pour  quatre  ans,  et  c'est  le  secret  d'un  autre! 
Mais,  mon  Dieu,  quelle  esclave  êtes- vous  donc? 
M.  d\ilmane  vous  avoit  été  le  droit  de  le  con- 
fier^ c'est-à-dire,  défendu.  Vous  êtes  assuré- 
ment une  femme  bien  soumise,  et  lui  un  de- 
spote bien  impérieux.    Pour  moi,  maintenant 
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je  puis  aussi  recevoir  les  secrets  de  M.  de  Li- 
niours,  sans  être  seulement  tentée  de  vous  en 
faire  part;  mais  dans  le  temps  où  j'étois  per- 
suadée que  vous  m^aimiez,  j'aurois  trahi  pour 
vous  tous  les  maris  du  monde;  enfin,  favois 
tort,  vous  me  le  prouvez,  et  je  me  corrigerai. 
Vous  prétendez  que  j  aurois  dû  deviner  ce  que 
vous  n'osiez  me  confier,  par  ce  que  vous  aviez 
été  triste  à  souper  :  comme  je  ne  vous  ai  ja- 
mais vu  une  gaîté  bien  remarquable,  et  que 
la  distraction  vou§, rend  assez  souvent  sérieuse, 
j  avoue  que  je  n'ai  pas  été  frappée  de  cette 
prétendue  tristesse;  au  ;-este,  cetoic  la  veille 
de  votre  départ,  et  quand  j'aurois  pénétré 
.quelques  heures  plutôt  un  projet  médité  depuis 
deux  ans,  en  vérité  je  n'en  auiois  pas  été  plus 
satisfaite  de  vous.  Je  sais  que  vous  attachez 
très-peu  de  prix  à  l'opinion  publique  dans  les 
choses  qui  n'intéressent  point  l'honneur,  et 
c  est  un.  bonheur  pour  vous  dans  cette  circon- 
stance; car  vous  êtes  universellement  blâmée. 
On  trouve  qu'il  est  bizarre  d'aller  élever  ses 
enfans  au  fond  du  Languedoc,  sur- tout  cjuand 
on  possède  une  terre  charmante  à  six  lieues 
de  Paris,  où  vous  auriez  pu  vivre  dans  la  re- 
traite, sans  être  forcée  d'abandonner  vos  amis, 
et  sans  êçre  privée  des  maîtres  qiii  vous  man- 
queront où  vous  êtes.  Les  uns  disent  que 
vous  n'avez  préféré  le  parti  que  vous  avez 
pris,  que  par  amour-propre,  afin  d'avoir  l'air 
de  faire  un  sacrifice  plus  éclatant;  d'autres  as- 
surent  (et    c'est   le   plus   grand  nombre)  que 
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vous  êtes  ruijiés ,  et  que  rariaiigement  seul  de 
VUS  affaires  vous  a  fait  quitter  jr^aris.  On  dé- 
bite encore  beaucoup  d'autres  conjectures,  mais 
si  absurdes  qu'elles  ne  méritent  pas  d'être  rap- 
portées. Que  puis -je  répondre  à  tout  cela, 
si  ce  n'e3t  que  le  soleil  de  Languedoc  est  plus 
beau  que  celui  de  Paris  et  de  ses  environs  /  car 
voiià  jusqu'ici  îa  seuie  raison  que  vous  m'ayez 
donnée;  si  vous  en  avez  d'autres,  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  m'en  instruire:  il  sera  tou- 
jours cruel  pour  moi  d'être  forcée  à  garder  le 
silence,  quand  je  vous  entendrai  accuser  d'in- 
conséquence et' de  bizarrerie.    Aaieu Ce 

n'est  pas  adieu  jusqu'à  ce  soir,  jusqu'à  de- 
main, c'est  adieu  pour  quatre  ans,  pour  ma 
vie,  peut-être! ....  Voilà  une  pensée  qui  n'est 
pas  gaie! ....  Comment  une  seule  idée  mélan- 
colique peut-elle  ainsi  tout-à-coup  amollir  le 
cœur?  ....  Mes  yeux  se  remplissent  ce  lar- 
mes ...  .  je  ne  suis  presque  plus  en  colère 
contre  vous;^mais  je  suis  triste  à  mourir.  É- 
crivez-moi,  écrivez -moi  promptement  et  avec 
détail.  Vous  voyez  de  quelle  rancune  je  suis 
capable.  Que  je  suis  foible!  Après  cet  aveu 
]e  puis  convenir  encore  que  je  vous  aime  tou- 
jours, et  qu'il  m'est  impossible  de  vivre  sans 
vous  le  dire  et  sans  vous    en   voir  persuadée. 
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LETTRE    V. 
Réponse  de  la  Baronne  à  la    Vicomtesse. 

Le  22  février, 

JTE  j'ai  d'obligation  à  cette  idée  noire  qui 
m'a  valu  quatre  lignes  si  aimables  et  si  tendres! 
À  présent  que  vous  m'avez  pardonné  avec  tant 
de  grâces  et  de  générosité,  je  me  trouve  moins 
sure  de  n'avoir  point  de  tort  avec  vous;  mais 
enfin,  écoutez  tout  ce  qui  peut  servir  à  me 
justifier.  Je  n'ai  jamais  aimé  le  monde,  vous 
savez  avec  quelle  passion  j'ai  désiré  des  enfans, 
et  combien  toute  ma  vie  je  me  suis  occupée 
de  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  quelque  rapport  à 
l'éducation.  Mariée  à  seize  ans,  et  n'étant  pas 
encore  mère  à  vingt-un,  je  pensai  que  je  ne 
jouirois  peut-être  jamais  de  ce  bonheur  que  j'a- 
vois  si  vivement  souhaité;  et  pour  m'en  dé- 
dommager autant  qu'il  m'étoit  possible,  j'adop- 
tai, .pour  ainsi  dire,  madame  d'Ostalis:  elle 
avoit  dix  ans,  un  heureux  naturel;  )e  relevai 
avec  tout  le  soin  dont  j'étois  capable  alors.  Tout 
le  monde  applaudit  à  cette  éducation;  mon 
élève,  à  quinze  ans,  étoit  citée  comme  la  jeune 
personne  la  plus  distinguée  par  ses  talens,  son 
instruction  et  son  caractère;  je  sentis  seule  qu'a- 
vec les  lumières  que  j'avois  acquises,  je  pour- 
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rois  faire  encore  beaucoup  mieux.  J.  J.  Rous- 
seau dit:  "On  voudroit  que  le  gouverneur 
"eut  déjà  fait  une  éducation;  c'est  trop,  un 
"même  homme  n'en  peut  faire  qu'une."  L'ex- 
périence m'a  prouvé  que  Rousseau  combat 
une  opinion  très-bien  fondée;  l'étude  la  plus 
approfondie  du  cœur  humain,  tous  les  talens 
réunis  ne  pourroient  tenir  lieu  d'un  mérite  qui 
paroît  frivole,  mais  qui  cependant  est  absolu- 
ment nécessaire  dans  un  instituteur,  celui  d'a- 
voir long-temps  étudié  les  enfans,  et  de  les 
connoître  parfaitement;  et  cette  connoissance 
ne  peut  s'acquérir  qu'en  les  élevant.  Je  ne 
fis  cette  découverte  qu'avec  beaucoup  de  cha- 
grin, et  elle  augmenta  le  désir  extrême  que 
j'avois  toujours  éprouvé  d'avoir  des  enfans; 
sure  que  j'étois  en  état  de  leur  consacrer  des 
soins  véritablement  utiles,  je  ne  pouvois  me 
consoler  d'être  privée  d'un  bonheur  si  doux. 
Le  ciel  enfin  exauça  mes  vœux;  la  naissance 
de  Théodore  et  celle  d'Adèle,  un  an  après, 
me  rendirent  la  plus  heureuse  personne  de 
la  terre.  J'avois  déjà  commencé  et  fini  quelques 
ouvrages  relatifs  à  l'éducation.  J'y  travaillai 
de  nouveau  avec  une  ardeur  qui  finit  par  al- 
térer ma  santé;  je  sentis  dès-lors  que  je  ne 
pourrois  suivre  mon  plan  dans  toute  son  é- 
tendue,  qu'en  rompant  une  partie  des  liens  de 
société  auxquels  nous  asservit  l'usage,  et  je  vis 
enfin  qu'il  falloit  ou  quitter  le  monde  entiè- 
rement, ou  renoncer  aux  projets  les  plus  chers 
à  mon  cœur.      M.  d'Almane  pensoit  comme 
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moi;  iious  nou^  expliquâmes,  et  il  me  décla- 
ra qu'il  ëtoit  décidé  à  quitter  Paris,  lorsque 
Théodore  auroit  atteint  sa  septième  année. 
Mais  quelle  retraite  choisirons-rtous?  Voulant 
donner  à  nos  enfans  le  goût  des  plaisirs  sim- 
ples, voulant  les  éloigner  de  tout  ce  qui  peut 
leur  inspirer  celui  du  faste  et  de  la  magnifi- 
cence, irons-nous  habiter  une  terre  qui  n'est 
qua  six  lieues  de  Paris?  Sera-t-ii  possible 
de  n'y  pas  recevoir  de  fréquentes  visites?  A- 
dèle  'et  Théodore  n'y  entendront -ils  pas  chaque 
joi^ir  parler  de  TOpéra,  de  la  pièce  nouvelle; 
et  pourra-t-on  les  empêcher  de  regretter  vive- 
ment un  séjour  où  Ton  s'amuse  tant,  et  dont 
on  conte  de  si  belles  choses?  Le  résultat  de 
ces  réflexions  et  de  beaucoup  d'autres,  fat 
qu'on  ne  peut  trouver  véritablement  la  cam- 
pagne et  la  liberté  quau  fond  d'une  province; 
et  c'est  ainsi  que  nous  nous  décidâmes  pour 
la  terre  en  Languedoc.       De    ce  moment    M, 

o 

d'Almane  comuiença  à  en  faire  arranger  le 
château  suivant  ses  vues.  Si  vous  êtes\^  curi- 
euse de  savoir  de  quelle  manière,  je  vous  en 
enverrai  une  description  détaillée  dans  ma  pre- 
mière lettre.  À  présent,  ma  chère  amie,  met- 
tez-vous un  moment  à  ma  place;  jugez-moi, 
non  d'après  vous,  faite  pour  la  société,  et  pour 
vivre  et  plaire  dans  le  grand  monde  que  vous 
avez  toujours  aimé;  mais  représentez-vous  bien 
ce  que  vous  m'avez  vu  constamment  être  dans 
tout  les  temps,  aimant  l'étude  et  l'occupation, 
ne  pouvant  supporter  la  contrainte  quand  elle 
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ïiianque  d'un  but  raisonnable,  paresseuse  au 
dernier  excès  pour  toutes  les  petites  choses, 
et- n'ayant  d'adivité  que  pour  celles  cjue  je 
crois  utiles;  ne  concevant  pas  comment  on 
peut  désirer  de  plaire  aux  gens  qu'on  n'aime 
poiflit,  détestant  les  grands  soupers,  la  parure 
et  le  jeu,  enfin  attendant  de  mes  enfans  toute 
la  félicité  de  ma  vie;  n'ai-je  pas  pris  le  parti 
qui  convenoit  le  mieux  à  mon  caractère?  et 
d'après  mes  goûts  et  ma  façon  de  penser,  pou- 
vez-vous  m'accuser  d'inconséquence  et  de  bi^ 
zarrerie?  Mes  enfans,  il  est  vrai,  comme  vous 
le  remarquez,  n'auront  point  de  maîtres  en 
Languedoc;  mais  M.  d'Almane  et  moi  sommes 
fort  en  état  d'y  suppléer,  sur-tout  dans  leur 
première  enfance.  J'ai  d'ailleurs  avec  moi 
deux  personnes  remplies  de  talens,  et  qui  ne 
me  quitteront-  que  lorsque  l'éducation  sera  to- 
talement finie.  Dans  quatre  ans  j'irai  passer 
tous  les  hivers  à  Paris,  et  j'y  donnerai  à  mes 
enfans  les  maîtres  que  nous  jugerons  néces- 
saires alors  pour  achever  de  les  perfe61ionner. 
Â  présent,  ma  chère  amie,  convenez  que  si 
je  vous  eusse  communiqué  ce  projet  il  y  a 
deux  ans,  vous  m'auriez  su  très-mauvais  gré 
de  ne  vous  faire  part  que  d'un  parti  décidé- 
ment pris  ;  car  on  n"aime  les  confidences  qu'au- 
tant qu'elles  ont  l'air  de  consultations,  La  ré- 
solution de  M.  d'Almane  étoit  inébranlal^le  ;  en 
vous  confiant  notre  dessein,  nous  nous  exposi- 
ons à  des  contradictions  et  des  discussions  qui 
l'auroient  pu  servir  qu'à  nous  aigrir,  et  peut- 
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être  à  nous  refroidir  mutuellement.  Voilà, 
ma  chère  amie,  une  partie  de  notre  justifica- 
tion; quand  vous  connoîtrez  le  plan  d  éduca- 
tion que  nous  avons  formé,  vous  compren- 
drez encore  mieux  combien  il  étoit  indispen- 
sable de  nous  éloigner  de  Paris.  Que  le  monde 
me  censure  et  me  blâme,  le  témoignage  de 
ma  conscience  me  consolera  facilement  de 
cette  injustice,  pourvu  que  je  puisse  obtenir 
le  suffrage  de  mon  am.ie.  La  personne  qui 
se  sacrifie  à  ses  devoirs  peut  être  sure  aue  le 
public  dénaturera  les  motifs  qui  rendent  son 
ac1:ion  louable,  et  qu'il  trouvera  des  causes  i- 
maginaires  qui  en  ôteront  tout  le  mérite.  Cette 
injustice  nest  pas  toujours  un  calcul  de  Fen- 
vie,  et  fut  souvent  commise  de  bonne- foi;  en 
effet,  le  commun  des  hommes,  c'est  à  dire,  le 
grand  nombre,  ne  doit  pas  croire  à  la  vérité 
de  ce  qui  lui  paroît  à  peine  possible  ;  et  dans 
ce  cas  son  incrédulité  est  plus  flatteuse  que 
ne  pourroit  fètre  son  approbation.  Enfin, 
ma  chère  amie,  si  vous  approuvez  ma  condu- 
ite, et  si  vous  m'aimez  toujours,  je  serai  sa- 
tisfaite et  parfaitement  heureuse. 
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LETTRE    VT. 
Képonse  de  la   Vicomtesse, 

JL/ANS  toutes  nos  disputes  vous  avez  toujours 
fini  par  avoir  raison,  et  moi  par  avouer  mes 
torts;  je  vois  que  nous  conserverons  cette  habi- 
tude. Oui,  ma  chère  amie,  vous  avez  encore 
raison,  mais  au  fond  seulement,  car  je  trouve 
toujours  quelque  irrégularité  dans  la  forme: 
voilà  pour  le  moment  tout  ce  que  je  puis  vous 
accorder;  cependant  je  ne  répondrois  pas  que  ce 
fût  là  mon  dernier  mot.  Vous  avez  agi  d  après 
votre  caractère,  d'après  vos  réflexions:  quand 
votre  plan  ne  seroit  pas  aussi  bon  que  je  le  sup- 
pose, il  est  certain  que  vous  êtes  conséquente 
(mérite  bien  rare  aujourd'hui);  ainsi  il  ne  m  est 
plus  possible  de  désapprouver  votre  conduite. 
Rien  n'est  plus  ressemblant  que  le  portrait  que 
vous  faites  de  vous-même;  en  le  lisant,  je  m'é- 
criois  à  chaque  mot;  cela  est  vrai;  et  puis  je  me 
disois  :  mais  comment  puis-je  aimer  autsnt  une 
personne  qui  a  si  peu  de  rapport  avec  moi  !  En 
effet,  expliquez-moi  cela,  vous  qui  saveztant  de 
choses;  il  faut  apparemment  que  lamitii  ait  se» 
caprices  comme  famour.  Tout  ce  que  'ous  me 
dites  au  sujet  de  l'éducation  de  madame  i'Ostalis 
m'a  vivement  frappée:  je  pense  bien  sinèrement 
qu'il  n'y  a  point  de  mère  qui  ne   dût  être  or- 


gneiileuse  de  l'avoir  pour  fî)le;  cependant  ]e 
comprends  qu'à  dispositions  égales,  Adèle  doit 
la  surpasser  encore;  cela  est  pourtant  triste  pour 
toutes  les  filles  aînées,  puisqn'enfin  les  cadettes 
seules  doivent  erre  parfaitement  élevées.  Con>- 
ment  donc  remédier  à  cet  inconvénient?  Il  en  est 
peut-être  quelque  moyen,  et  vous  devriez  bien 
vous  occuper  de  le  trouver;  pensez-y,  je  vous 
en  prie.  J'ai  trente-un  ans  aujourd'hui,  et  inie 
fiile  dans  sa  quinzième  année;  il  est  temps  de 
renoncer  à  une  partie  des  choses  Irivoîes  qui 
mi'ont  occupée  jusc{u'ici,  et  trop  tard  peut-être 
pour  réparer  les  fautes  que  j'ai  pu  commettre 
dans  l'éducation  de  Flore;  mais  sa  sœur  n'a 
que  cinq  ans:  faites-moi  part  de  votre  plan  pour 
Adèle,  je  le  suivrai  avec  constance,  autant  qu'il 
me  sera  possible  dans  ma  position.  J'aile  de- 
sir  le  plus  .sincère  de  la  rendre  digne  d'être  un 
]ouT  votre  belle-fille;  instruisez-moi,  guidez- 
moi,  ma  chère  amie;  il  me  sera  doux  de  vous 
devoir  de  nouvelles  vertus,  et  par  conséquent 
une  nouvelle  source  de  bonheur. 

Vous  m'avez  vue  bien  légère,  bien  étourdie; 
mais  je  vous  assure  que  nies  défauts  viennent 
moins  de  mon  caractère,  que  de  l'éducation  né- 
gligée que  j'ai  reçue.  Quand  j'entrai  dans  le 
monde  je  sortois  du  couvent,  et  Von  nen 
sort  quavec  une  seule  idée  dans  la  tête,  celle 
de  se  Ivrer  entièrement  à  tout  ce  qui  peut 
amuser,  et  de  se  dédoinmager  d'un  long  et  pé- 
nible esclavage.  On  me  dit.  pour  toute  in- 
struction , 
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stru£lion,  quii  falloir  apprendre  à  se  mettre 
avec  goût,  et  à  bien  danser  :  je  ne  manquai 
pas  un  bai;  à  la  fin  de  Thiver  j'eus  une  tlu- 
xion  de  poitrine  dont  je  pensai  mourir,  et  le 
mémoire  de  ma  marchande  de  modes  se  mon- 
toit  à  quinze  mille  francs.  Vous  voyez  que 
j'avois  de  la  docilité,  et  qu'on  ne  pouvoit 
guères  mieux  profiter  des  conseils  que  j'avois 
reçus.  Cependant,  je  puis  vous  assurer  avec 
vérité,  que  la  dissipation  ne  m'a  jamais  clrar- 
mée  qu'en  spéculation ,  et  que  j'ai  toujours 
rapporté,  des  plaisirs  bruyans  et  tumultueux, 
une  lassitude  et  un  dégoût  qui  dévoient  me 
prouver  qu'ils  n'étoient  pas  faits  pour  moi, 
du  moins  autant  que  je  Timaginois.  Mais  je 
me  laissois  entraîner  de  nouveau  par  habi- 
tude, par  complaisance;  et  c'est  ainsi  que  j'ai 
passé  ma  vie  à  me  livrer  au  monde  sans  Tai- 
mer,  et  à  faire  des  folies  de  sang-froid.  Que 
me  reste -t- il  de  tout  cela?  pas  un  souvenir 
véritablement  agréable,  une  santé  délabrée  et 
des  regrets  suj:>erfius  ....  On  parle  beaucoup 
de  ma  gaîté;  je  crois,  moi,  qu'elle  est  factice, 
malgré  le  naturel  dont  on  me  loue.  Vous 
qui  paroissez  assez  sérieuse,  vous  êtes  au  fond 
plus  gaie  que  moi;  je  ne  vous  vis  jamais  une 
seule  idée  noire;  vous  ne  savez  ce  que  c'est: 
pour  moi,  j'en  suis  poursuivie;  tout-à-coup  la 
pensée  la  plus  sombre  vient  s'offrir  à  mon  i- 
magination,  presque  toujours  à  propos  de  ri- 
en,   et   souvent   au  moment  même  où  je  fais 
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une  plaisanterie.  Par  exemple,  dans  cet  in- 
stant, je  me  trouve  si  triste  et  si  maussade, 
que  je  ne  veux  pas  prolonger  cette  lettre  da- 
vantage. Adieu,  ma  chère  amie;  envoyez- 
moi  donc  et  la  description  de  votre  château 
et  tous  les  détails  que  vous  m'avez  promis. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  mon  frère,  il 
me  paroît  charmé  de  son  jeune  prince,  et  se 
félicite  tous  les  jours  d'avoir  entrepris  cette  é- 
ducation.  II  y  a  ,  sans  doute  ,  beaucoup  de 
gloire  à  bien  élever  un  prince  fait  pour  ré- 
gner, mais  elle  aura  coûté  cher  à  mon  frère, 
car  c'est  un  cruel  sacrifice  que  celui  de  s'ex- 
patrier pour  douze  ans,  11  me  charge  de  vous 
dire  que  le  parti  que  vous  avez  pris  ajoute 
encore  à  la  profonde  estime  et  à  l'attachement 
que  vous  lui  aviez  inspirés,  et  qu'il  écrira  au 
Baron  pour  lui  témoigner  lui-même  toute  Fad- 
miration  dont  il  est  pénétré  pour  vous  deux. 
Il  est  certain  que  vous  donnez  un  grand  e- 
xempie;  mais  \ts  plus  beaux  ne  sont  pas  tou- 
purs  les  plus  utiles  ;  car  s'il  est  difficile  de  ne 
pas  vous  louer  ,  il  Test  encore  plus  de  vous 
imiter. 
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LETTRE    VIL 

Réponse  de  la  Baronne   à  la    Vicomtesse. 

Vous  me  demandez  tant  de  choses,  qu'il  n'est 
pas  possible  qu'une  lettre  puisse  vous  satisfaire 
sur  tout  ce  que  vous  desirez  savoir  ;  mais 
puisque  vous  aimez  les  détails,  soyez  sûre  que 
je  ne  vous  les  épargnerai  pas.  Il  m'est  si 
doux  de  vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
moccupe,  et  d'être  instruite  de  tout  ce  qui 
vous  intéresse!  Est-il  si  nécessaire  de  se  voir 
pour  s'aimer  et  pour  se  le  prouver?  L'ami- 
tié, ce  sentiment  pur  et  désintéressé,  se  nour- 
rit et  se  fortifie  par  l'absence,  dont  les  pri- 
vations ne  peuvent  servir  qu'à  faire  mieux 
connoître  sa  force  et  sa  vérité;  le  plaisir  de 
s'écrire,  ce  commerce  délicieux  de  deux  âmes 
unies  par  l'estime  et  la  confiance,  est  peut- 
être  un  de  ses  plus  doux  charmes.  Alors  n'e- 
xistent plus  toutes  ces  froids  convenances  de 
société  qui  rapprochent  sans  réunir;  on  n'est 
plus  enchaîné  que  par  le  choix  de  l'esprit  et 
du  cœur;  cette  intelligence,  cette  correspon- 
dance intime  de  pensées,  est  une  jouissance 
toujours  aussi  nouvelle  qu'intéressante.  D'ail- 
leurs on  trouve  encore  dans  l'absence  d'autres  a- 
vantages:  les  défauts  de  caradère, l'humeur, l'in- 
égalité disparoissent;  on  ne  voit  dans  les  lettres 
de  son  amie   que   son  esprit,    sa  tendresse   et 
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ses  vertus;  mille  dispute  u?  peut  s'élever,  et 
nulle  contrariété  ne  peut  refroidir.  Mais  ce  n'est 
pas  le  détail  de  mes  sentimens  que  vous  me  de- 
mandez -,  c'est  celui  de  mon  pian  d  éducation. 
Ce  ne  sera  ni  dans  une  lettre ,  ni  dans  Fe- 
space  de  trois  mois  que  ie  pourrai  vous  le 
faire  connoître  dans  toute  son  étendue;  car  ce 
n'est  qu'en  vous  citant  des  exemples,  qu'il 
me  sera  possible  de  vous  développer  la  plu- 
part de  mes  idées;  et  l'histoire  d'Adèle  pour- 
ra seule  vous  instruire  parfaitement  de  mon 
système  et  de  mes  opinions.  Ainsi  voyez, 
nia  chère  amie,  si  vous  aurez  le  courage  de 
supporter  l'ennui  des  récits  minutieux  qui  ne 
vous  apprendront  que  les  allions  d'un  enfant 
de  six  ans,  ses  occupations,  ses  progrès,  ses 
fautes,    ses  questions  et  nos  conversations. 

Je  dois  d'abord  vous  parler  des  personnes 
que  nous  avons  amenées  avec  nous:  je  commen- 
cerai par  miss  Bridget,  que  vous  connoissez, 
et  dont  vous  vous  êtes  tant  moquée,  ainsi  que 
tout  le  monde,  quand  je  la  fis  venir  d'Angle- 
terre pour  apprendre  l'anglais  à  ma  fille  qui 
avoit  six  mois.  Je  n'ai  point  oublie  toutes  les 
bonnes  plaisanteries  que  vous  fîtes  alors  et  sur 
elle  et  sur  moi,  et  sur  la  stupidité  de  donner 
xme  maîtresse  à  un  enfant  au  maillot.  J'eus  beau 
vous  répéter  que  cette  manière  d'enseigner  aux 
enfans  les  langues  vivantes,  est  universellement 
établie  en  Europe,  excepté  en  France;  rien  ne 
put  arrêter  le  cours  de  vos  inépuisables  mo- 
queriep  sur  ce  sujet  j    il  est   vrai   que  j'ai   tort 
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de  vous  le  reprocher,  car  assurément  vous  m'en 
avez  bien  dédommagée  par  rétonnement  et  par 
l'admiration  profonde  que  vous  causèrent  les 
premiers  mots  anglais  prononcés  par  Adèle  et 
Théodore,  qui  enfin  aujourd'hui,  toujours  à 
votre  grande  surprise,  parlent  aussi  facilement 
cette  langue  que  le  français.  Miss  Bridget  restera 
donc  avec  moi  tout  le  temps  de  leducation; 
quoique  vous  ne  puissiez  la  souffrir^  quoiqu'elle 
ait  une  taille  un  peu  longue,  et  Thabitude, 
à  quarante -cinq  ans,  de  porter  des  corps  bien 
baleinés,  elle  me  sera  toujours  très- utile,  car  elle 
a  beaucoup  de  bon  sens,  un  caractère  très-sTir, 
et  une  parfaite  connaissance  de  ia  littérature 
anglaise.  Dainville,  un  jeune  homme  dont 
vous  avez  vu,  je  crois,  quelques  petits  tableaux, 
est  aussi  avec  nous; il  est  italien, dessine  parfaite- 
ment bien,  et  vous  le  trouveriez  d'ailleurs  plus 
aimable  que  iniss  Bridget;  il  a  réellement  de  l'e- 
sprit et  autant  de  gaîté  que  de  naturel.  À  l'é- 
gard de  nos  domestiques,  comme  le  nombre  que 
nous  en  avions  à  Paris  nous  seroit  fort  incom- 
mode ici,  nous  avons  congédié  tous  les  nou- 
veaux, et  nous  n'avons  gardé  que  ceux  dont 
nous  étions  surs.  Vous  pensez  bien  que  made- 
moiselle Blondin  a  voulu  me  suivre,  mais  Lu- 
ciie  étoit  de  trop  bon  air  pour  en  avoir  seulement 
la  pensée;  j'ai  pris  à  sa  place  une  jeune  personne 
qui  brode  à  merveille ,  et  qui  sait  faire  d'ail- 
leurs tous  les  ouvrages  imaginables,  car  je 
veux  qu'Adèle  soit  adroite,  et  que  les  talens 
et   linstrudtion   ne  lui   fassent   pas   dédaigner 
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pn  genre  d'occupation  si  agréable.  Vous  sa» 
vez  qu'à  Pans  miss  Bridget  mangeoit  dans  sa 
chambre;  mais  ici,  comme  nous  ne  sommes 
qu'en  famille,  elle  mange  avec  nous,  ainsi 
que  Dainville:  vous  connoissez  sa  fierté,  et 
vous  imaginez  bien  que  cette  circonstance  lui 
fait  chérir  le  Languedoc;  aussi  vante-t-elie 
sans  cesse  les  charmes  de  la  campagne  et  le 
bonheur  qu'on  trouve  dans  la  solitude  (*). 

Maintenant,  ma  chère  amie,  que  vous  con- 
noissez  notre  intérieur,  je  vais  vous  rendre 
compte,  à-peu-près,  de  Temploi  de  mes  jour- 
nées. Je  me  lève  à  sept  heures;  ma  toilette, 
le  déjeuner,  les  soins  du  ménage^  tout  cela  me 
conduit  ^  neuf;  alors  je  vais  à  la  chapelle  en- 
tendre la  messe;  ensuite,  si  le  temps  le  per- 
met, nous  nous  promenons  jusqu'à  onze  heures; 
je  reritre  dans  ma  chambre  avec  Adèle,  je  la 
fais  lire  et  répéter  par  cœur  des  petits  contes  faits 
pour  elle,  et  puis  nous  causons  jusqu'à  midi, 
rinstant  où  tout  le  monde  se  rassemble  pour 
dhier,  En  sortant  de  table  ,  on  va  dans  les 
jardins  passer  une  heure  ,  ou  Ton  reste  dans 
Je    salon    à    s'amuser,    tantôt    à    regarder    des 

(*)  Il  étoit  bien  ridicule  de  ne  pas  admettre  à  sa 
table  une  personne  attachée  à  réducation  de  sa  fille, 
jnais  tel  ëtoit  l'usage.  XI  n'en  est  pas  ainsi  dans 
les  pays  étrangers  ;  les  institutrices  y  sont  traitées 
clans  l'intérieur  des  familles  avec  autant  d'égards  que 
les  instituteurs.  Cela  seul  sembleroit  prouver  qu'oa 
y  fait  plus  de  cas  des  femmes.  En  France  on  les 
flatte  beaucoup,  mais  on  les  compte  pour  rie«.   ^ 
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cartes  de  géographie,  des  dessins,  tantôt  à  faire 
de  la  musique,  et  quelquefois  à  causer.  À  deux 
heures  chacun  rentre  dans  sa  chambre*,  moi, 
toujours  avec  Adèle,  qui  ne  me  quitte  jamais  que 
pour  aller  se  promener,  jécris  jusqu'à  quatre 
heures  sans  interruption,  Adèle  allant  et  venant, 
ou  jouant  auprès  de  mon  bureau.  À  cinq 
heures  Dainville  m'amène  mon  hls,  qui  vient 
prendre,  avec  sa  sœur,  une  leçon  de  dessin 
dune  heure;  pendant  ce  temps  j'écris  toujours; 
on  m'apporte  les  veux^  les  nez  et  les  profils  qu'on 
a  faits,  je  blâme  ou  j'approuve,  et  Théodore  va 
réjoindre  son  père.  Alors  je  m'occupe  encore 
d  Aaèle  ;  nous  comptons  avec  des  jetons ,  et  nous 
faisons  la  conversation  jusqu'à  sept  heures;  en- 
suite je  joue  de  ia  harpe  ou  du  clavecin  jusqu'à 
huit  et  demie,  que  nous  soupons.  À  neuf 
heures  les  enfans  vont  se  coucher  ;  nous  par- 
lons d'eux  quelquefois  jusqu'à  dix;  je  rentre 
chez  moi,  je  lis  une  heure  à-peu-près,  et  je 
me  mets  dans  mon  lit,  fort  satisfaite  de  l'emploi 
de  mon  temps:  je  puis  me  dire:  "voilà  unejour- 
"née  passée,  mais  elle  n'est  pas  perdue!"  Je 
m'endors  en  pensant  à  mes  enfans,  je  ne  vois 
qu'eux  dans  mes  songes,  et  je  me  réveille  a- 
vec  le  désir  de  leur  consacrer  encore  des  soins 
si  doux. 

Dans  ma  première  lettre,  ma  chère  amie, 
je  vous  donnerai  les  autres  détails  que  vous 
m'avez  demandés,  mais  il  est  temps  de  ter- 
miner celle-ci.  Adieu;  parlez-moi  donc  aussi 
de  vos  filles:  êtes-vous  plus  contente  de  Flore? 
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Mon  aimable  petite  Constance  est -elle  tou- 
jours aussi  douce,  aussi  sensible?  Ah!  culti- 
vez son  charmant  naturel;  vous  avez  tant  d'e- 
sprit, elle  vous  est  si  chère,  qu'il  vous  sera 
bien  facile  de  l'élever  aussi  parfaitement  que 
je  le  désire,  s'il  est  vrai,  comme  je  n'en  doute 
pas,  que  vous  ayiez  pris  la  résolution  de  re* 
ster  davantage  chez  vous.  Allez  moins  sou- 
vent aux  spedacles,  renoncez  au  bal  de  l'O- 
péra, ne  vous  couchez  pas  si  tard,  et  vous 
serez  la  meilleure  comme  la  plus  tendre  des 
mèreso 


LETTRE    VIII. 

Réponse  de  la   Vicomtesse. 

Cela  vous  est  bien  aisé  à  dire:  ji" allez  plus 
aux  spectacles  ^  renoncez  au  bal  de  l Opéra  &c. 
Je  n'aime  plus  tout  cela,  mais  que  mettrai-je 
à  la  place?  Songez  donc  que  Flore  a  quatorze 
ans,  qu'elle  ne  sait  rien,  n'a  de  goût  pour 
aucun  talent,  excepté  celui  de  la  danse,  et  que 
ce  malheur  est  maintenant  sans  remède;  sa 
sœur  n'a  que  quatre  ans,  elle  ne  peut  par  con- 
séquent m'occuper  toute  la  journée.  L'une  est 
trop  âgée  pour  que  mes  soins  puissent  lui  être 
utiles;  l'autre  trop  jeune  pour  en  avoir  besoin 
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^îcorej  que  prétendez-vous  donc  que  je  fasse 
de  tout  le  temps  que  vous  voulez  me  don- 
ner? ....  Je  vois  d'ici  votre  indignation,  je  vous 
entends:  Usez  et  réfléchissez  en  atiendant  que 
vous  puissiez  agir.  Fort  bien,  mais  Ja  le- 
vure me  fait  mal  aux  yeux,  et  Ja  réiiexion 
me  tue.  D'ailleurs  vous  avez  assez  lu,  assez 
réfléchi  pour  nous  deux;  je  vous  croirai  sans 
examen,  vous  me  dicterez  à  mesure  ce  quli 
faudra  dire  et  faire,  j'exécuterai  pon6tueiie- 
ment;  ne  me  demandez  ni  étude,  ni  médita- 
tion, j'en  suis  incapable!  mais  je  vous  pro- 
mets de  la  confiance  et  de  la  docilité.  Plai- 
santerie à  part,  je  ne  puis  me  décider  à  un 
meilleur  parti  y  je  me  défie  de  ma  raison  et 
je  connois  la  vôtre;  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à 
un  guide  déjà  bien  éprouvé,  que  d'en  prendre  un 
dont  on  na  jamais  fait  qu'un  très-léger  usage. 
J'attsnds  avec  impatience  ces  détails-  minuti- 
eux que  vous  m'annoncez; bien  sûre  que  tous  les 
résultats  en  seront  intéressans,et  que  vous  saurez 
en  tirer  des  conséquences  utiles  et  véritablement 
instructives.  J'ai  trop  peu  l'habitude  de  m'ap- 
pliquer  pour  qu'il  vous  fût  possible  de  fixer  mon 
attention ,  en  ne  m'olfraiit  que  des  préceptes  et 
des  maximes;  il  me  faut  des  tableaux  et  des 
exemples.  Mais  je  desirerois  cependant  que 
vous  me  donnassiez  une  idée  générale  de  vos 
principes  d'éducation  pour  les  filles;  appre- 
jiez-moi  qu'elles  sont  les  qualités  qu'on  doit  le 
plus  cultiver  en  elles,  et  les  défauts  que  vous 
jugez   les   plus  dangereux;    quel   est  enfin  le 
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genre  d'in^tnuflion  qui  leur  convient  le  mieux. 
11  est  singulier  que  je  ne  sois  pas  parfaite- 
ment instruite  de  toutes  A'os  opinions  à  cet  ë- 
gard;  vous  êtes  sans  cesse  occupée  de  vos 
enfans ,  mais  vous  n'en  parlez  jamais;  et  d'ail- 
leurs je  serai  bien  aise  de  retrouver  encore 
dans  vos  lettres  les  détails  même  que  j'ai  pu 
obtenir  de  vous  dans  la  conversation,  par  ce 
que  Tordre  et  renchaînement  des  idées  les  gra- 
veront dans  ma  t^te  d'une  manière  ineffaçable. 
Oui,  ma  chère  amie,  ]e  suis  toujours  aussi  peu 
satisfaite  de  Flore;  t.- le  sera  plus  étourdie,  plus 
coquette  que  ne  l'a  jamais  été  sa  mère:  je  ne  sais 
si  votre  élève  vous  égalera,  pour  moi  je  suis  cer- 
taine d'être  surpassée  par  la  mienne;  je  plai- 
sante, mais  c'est  pour  m'étourdir;  le  vous  assure 
qu'au  vrai,  je  ne  suis  que  trop  affectée  de  ne  pas 
voir  en  ma  fille  toutes  les  qualités  qui  pourroient 
assurer  le  bonheur  de  ma  vie.  Il  est  vrai  que 
dans  mj  jeunesse  j'étois  comme  elle,  vive,  in- 
conséquente et  légère,  mais  du  moins  j'étois  sen- 
sible, je  aie  manquois  ni  d'élévation  ni  de  géné- 
rosité; aussi  je  n'ai  fait  que  des  imprudences,  et 
si  j'ai  peut-être  donné  lieu  quelquefois  à  la 
malignité  de  noircir  ma  réputation,  j'ai  dii 
conserver  l'estime  de  tous  ceux  qui  m'ont 
connue.  Si  ]'étois  sûre  que  Flore  eut  im  bon 
cœur,  je  me  flatterois  encore  de  pouvoir  la 
corriger  de  ses  défauts  :  il  y  a  des  momens 
où  je  l'espère,  et  dans  d'autres  je  suis  absolu- 
ment découragée.  Four  ma  petite  Constance, 
elle  fait  toujours   mes   délices  j    elle  est  d'une 
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bonté  et  d'une  douceur  inaltérables ,  et  jamais 
entant  ne  promit  davantage. 

Enfin  la  piude,  la  droite,  la  pédante  miss 
Bridget  mange  donc  à  table  avec  vous;  je  crois 
en  effet  cju'elle  est  bien  orgueilleuse!  Dit-elle 
aussi  souvent:  je  suis  surprise!  avec  ce  visage 
froid  et  composé,  sur  lequel  jamais  Tétonne- 
ment  n'a  pu  se  peindre?  Au  reste  je  vous  prie 
de  lui  faire  mes  complimens  ;  elle  sera  sûre- 
ment surprise  de  mon  souvenir,  mais  je  veux 
absolument  me  raccommoder  avec  elle,  car 
je  voudrois  être  aimée  de  tout  ce  qui  vous 
approche. 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre  sans  vous  con- 
ter une  petite  histoire  qui  vous  fournira  cer- 
tainement le  sujet  de  plus  d  une  réflexion.  Le 
chevalier  D**"  et  le  comte  de  C'""^*'",  il  y  a 
environ  quinze  jours,  eurent  au  jeu  une  assez 
légère  contestation  qui  n'eut  aucune  suite.  Je 
soupai  le  lendemain  chez  la  belle-mère  de  ma- 
dame d'Ostalis,  il  y  a  voit  beaucoup  de  monde; 
on  parla  de  cette  histoire,  tous  les  hommes  la 
trouvèrent  fort  simple,  mais  plusieurs  femmes 
témoignèrent  de  ietonnement  de  ce  que  le 
chevalier  D"""*  ne  s'etoit  pas  battu;  entrautres 
madame  de  Senange,  qui,  avec  cet  air  capable 
et  cette  voix  aigre  que  vous  lui  connoissez, 
s'écria  que  cela  étoit  étrange^  inouï ^  et  que 
si  le  Chevalier  étoit  son  frère  ou  son  ami, 
assurément  elle  ne  lui  cacheroit  pas  son  opini- 
on là-dessus.  Ce  discours  s'adressoit  au  vi- 
comte de  Blezac,  qui,  n'osant  l'approuver  ou» 
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vertement,  se  contenta  de  sourire,  en  faisant 
une  mine  très-équivoque.  Alors  on  se  mit  à 
chuchoter,  on  reprit  l'histoire  pour  la  conter  à 
demi  bas, d'une  manière  toute  différente; chacun 
y  ajouta  tous  les  oui-dire  qu'il  avoit  pu  re- 
cueillir; pendant  un  quart-d'heure  Ton  n'en- 
tendit plus  dans  la  chambre  que  ces  excla- 
mations: cela  e^t  incroyable  ^  cela  ri  a  pas  de 
jiom^  8cc.  Enfin  il  est  décidé  que  le  cheva- 
lier D*'-'*  doit  se  battre,  ou  qu'il  est  un  pol- 
tron. Le  lendemain  il  apprend  cet  arrêt,  Il 
le  trouve  ce  qu'il  est,  c'est  à  dire  atroce  et 
absurde  ;  mais  il  n'avoit  pas  deux  partis  à 
prendre,  il  va  trouver  le  comte  de  C*'^*,  et 
part  avec  lui  pour  aller  se  battre  sur  les  fron- 
tières. Le  pauvre  Chevalier  a  reçu  trois  coujjs 
d'épée,  dont  il  a  été  à  la  mort;  mais  enfin  il 
est  hors  de  danger  et  revient  incessamment. 
Voilà  pourtant  le  fruit  du  bavardage  de  trois 
ou  quatre  femmes  aussi  inconsidérées  que  mé- 
chantes! Elles  entendent  bien  mal  leurs  inté- 
rêts en  se  permettant  de  parler  aussi  légère- 
ment sur  la  conduite  des  hommes  :  car  ces 
derniers  peuvent  si  facilement  s'en  venger!  Il 
est  bien  plus  aisé  d'accuser  avec  vraisemblance 
une  femme  honnête  d'avoir  un  amant,  qu'il 
ne  Test  de  faire  passer  un  homme  brave  pour 
un  poltron;  et  en  vérité  nous  ne  devons  pas 
nous  étonner  d'être  aussi  souvent  calomniées  par 
les  hommes,  quand  nous  les  traitons  nous- 
mêmes  avec  SI  peu  de  ménagement.  Adieu, 
ma  chère  amie  ;  il  y  a  déjà  deux  grands  mois 
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que  nous  sommes  séparées  ;  vous  dites  de  fort 
jolies  choses  sarlabsence,  mais  pour  moi  je  ne 
puis  la  trouver  qu'insupportable,  lorsqu'elle 
me  prive  de  vous.  .^  Envoyez -moi  donc  la 
description  de  votre  château. 


LETTRE    IX, 

Réponse  de  la  Baronne. 

V  os  réflexions  sur  l'aventure  du  Chevalier 
sont  très-justes:  ce  n'est  pas  la  première  de  ce 
genre  dont  j'aie  entendu  parler;  et  comme  vous 
le  dites,  les  femmes  qui  se  permettent  de  dé- 
chirer la  réputation  des  hommes ,  et  qui  les 
accusent  de  manquer  de  courage  ou  de  déli- 
catesse au  jeu,  méritent  bien  le  peu  d'égards 
qu'elles  en  obtieiment. 

Vous  voulez  donc,  ma  chère  amie,  que  je 
vous  donne  une  idée  générale  de  mon  plan  d'é- 
ducation. Mon  premier  principe  est  qu'il  faut 
employer  tous  ses  soins  à  préserver  son  élève 
d'un  défaut  commun  presque  à  toutes  les 
femmes,  et  qui  en  entraîne  tant  dautres,  la 
coquetterie.  Vous  dites,  ma  chère  amie,  que 
vous  avez  été  coquette,  et  c'est  une  prétention 
fort  mal  fondée;  les  personnes  avec  lesquelles 
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VOUS  avez  vécu,  le  mauvais  exemple,  la  mode 
ont  pu  vous  en  donner  l'apparence;  mais  vous 
ne  Tétiez  que  par  caprice  et  par  accès,  et  point 
par  cara^^ère,  puisque  vous  avez  conservé  un 
esprit  juste  et  un  bon  cœur.  Ce  vice  odieux 
i/ëtrécit  l'esprit,  le  rend  susceptible  des  misères 
les  plus  ridicules,  il  éteint  la  sensibilité  et  con- 
duit aux  plus  affreux  égaremens.  Une  coquette 
na  ni  principes,  ni  vertus;  elle  se  fait  un  jen 
cruel  d'inspirer  des  scutimens  qu'elle  est  dé- 
cidé à  ne  partager  jamais  ;  troubler  Fanion 
fortunée  de  deux  cœurs  tendres  et  paisibles,  n'est 
qu'une  de  ses  moins  coupables  fantaisies;  livrée 
tour-à-tour  au  dépit,  à  la  jalousie  la  plus  basse, 
elle  veut  tout  subjuguer,  et  sacrifie  sans  remords 
à  cette  prétention  absurde  les  bienséances  et 
rhonnêteté.  Cette  passion  fa 6iice,  produite  par 
le  dessèchement  du  cœur  et  le  dérèglement  de 
l'imagination,  quand  elle  est  poussée  au  dernier 
excès,  n'a  point  de  frein  qui  puisse  l'arrêter.  Avec 
de  l'adresse  on  conduira  toujours  une  coquette 
au-delà  des  bornes  qu'elle  s'est  prescrites  ;  il  ne 
s'agit  que  de  piquer,  d'irriter  son  orgueil,  et 
dèrre  à  la  mode-  froide  et  stérile  viâoire  qui  ne 
vaut  pas  les  soins  qu'elle  coûte!  Il  y  a  des  vices 
pour  lesquels  il  faut  inspirer  de  l'horreur,  il  y  en 
a  d'autres  sur  lesquels  il  ne  faut  que  jeter  du  ridi-* 
cule;  c'est  le  moyen  le  pius  certain  de  pré- 
server de  ceux  c[ue  la  corruption  générale  et 
l'usage  ont  rendus  communs.  La  coquetterie 
est  de  ce  nombre;  persuadez  à  votre  élève  qu'oiï 
s'amuse  d'une  coquette, qu'on  s'en  moque, qu'on 
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la  méprise  en  la  louant,  et  vous  aurez  tout 
gagné.  Qu'elle  ne  soit  point  éblouie  des  succès 
ap]>arens  du  rôle  ,  et  elle  sentira  lacilernent 
combien  il  est  odieux.  Surtout  tmpêchez-la 
de  croire  que  le  premier  de  tous  les  avantages 
est  d'être  belle;  gardez-vous  bien  d'établir  cette 
vérité  par  des  maximes  qui  Tennuieroient  sans 
la  convaincre,  mais  ne  vantez  jamais  avec  cha- 
leur devant  elle  Cjue  les  charmes  de  l'esprit  et  du 
cara(îlère,  et  vous  la  rendrez  honnête  par  sy- 
stème et  par  penchant.  L'éducation  des  hommes 
et  celle  des  femmes  a  cette  ressemblance,  qu'il  est 
essentiel  de  tourner  leur  vanité  sur  des  objets  so- 
lides ,  mais  elle  diffère  d'ailleurs  sur  presque  tous 
les  autres  points:  on  doit  éviter  avec  soin  d'en- 
flammer l'imagination  des  femmes  et  d'exalter 
leurs  têtes;  elles  sont  nées  pour  une  vie  mono- 
tone et  dépendante.  Il  leur  faut  de  la  raiscni, 
de  la  douceur,  de  la  sensibilité,  des  ressources 
contre  le  désœuvrement  et  l'ennui,  des  goûts 
modérés  et  point  de  passions.  Le  génie  est 
pour  elles  un  don  inutile  et  dangereux;  il  les 
sort  de  leur  état,  ou  ne  peut  servir  qu'à  kur 
en  faire  connoître  les  désagrémens.  L'amour 
les  égare,  l'ambition  ne  les  conduit  qu'à  l'in- 
trigue. Le  goût  des  sciences  les  singularise  , 
les  arrache  à  la  simplicité  de  leurs  devoirs  do- 
mestiques, et  à  la  société  dont  elles  sont  l'or- 
nement. Faites  pour  conduire  une  maison,  pour 
élever  des  enfans,  pour  dépendre  d'un  maître 
qui  demandera  tour-à-tour  des  conseils  et  de  l'o- 
béissance, il  faut  donc  qu'elles  ayent  de  l'ordre. 


5?  A  D  è  r  E 

de  la  patience,  de  la  prudence,  un  esprit  juste 
et  sain;  qu'elles  ne  soient  étrangères  à  aucun 
genre  de  connoissances  afin  qu'elles  puissent  se 
mêler  avec  agrémf^nt  à  toute  espèce  de  conver- 
sation; qu'elles  possèdent  tous  les  talens  agré- 
ables; quelles  ayent  du  goût  pour  la  lecture; 
qu'elles  réfléchissent  sans  disserter,  et  sachent 
aimer  sans  emportement. 

Rousseau  veut  qu'on  ne  corrige  pas  Fesprit 
de  ruse  naturel  aux  jemines  ^  parce  qu'elles  en 
auront  besoin  pour  captiver  les  hommes  dont 
elles  dépendent.  On  en  pourroit  dire  autant 
de  beaucoup  d'autres  défauts,  par  exemple,  de 
la  dissimulation  si  odieuse  par  elle-même,  et 
si  nécessaire  quelquefois  ;  le  mensonge  m.ême 
n'a-t-ii  pas  souvent  son  utilité?  Mais  pour  une 
occasion  où  le  vice  pourroit  servir ,  dans  com- 
bien d'autres  est-il  nuisible!  il  n'y  a  de  sûr  que 
l'usage  constant  de  la  vertu.  D'ailleurs,  les  vi- 
ces produits  par  les  passions  ne  doivent  pas  in- 
spirer autant  de  mépris  que  ceux  auxquels  nous 
nous  livrons  volontairement,  par  une  basse  com- 
binaison sur  nos  intérêts  personnels:  et  ces 
derniers  prouvent  trop  la  corruption  de  l'e- 
sprit et  l'avilissement  de  l'ame,  pour  qu'on  les 
puisse  excuser.  Enfin  une  femme  artificieuse 
saura  gouverner  un  mari  foible  et  borné,  dont 
elle  auroit  mê-me  pu,  sans  ce  défaut,  obtenir 
la  confiance  dune  manière  plus  solide;  mais 
jamais  elle  ne  jouira  de  l'attachement  et  de 
l'estime  d'un  homme  de  mérite. 

Vous 
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Vous  me  demandez  ia  description  de  mon 
château  ;  je  suis  sure  qu'en  vous  la  faisant  je 
vais  m'exposer  à  toutes  vos  moqueries  ^  mais 
n'iinporte,  vous  le  voulez,  il  faut  vous  satis- 
faire. Montaigne  dit:  '-Comme  les  pas  que 
"nous  employons  à  nous  promener  dans  une 
"galerie,  quoiqu'il  y  en  ait  trois  fois  autant, 
'-ne  nous  lassent  pas  comme  ceux  que  nous 
"mettons  à  quelque  chemin  dé-signé  ;  aussi 
"notre  leçon  se  passant,  comme  par  rencontre, 
"sans  obligation  de  temps  et  de  lieu,  et  se 
"mêlant  à  toutes  nos  actions,  se  coulera  sans 
"se  faire  sentir  (")  ....  i^c.  "  Souvenez-vous 
de  ce  passage    en  lisant  ma  description. 

Nous  habitons  le  rez-de-chaussée:  on  entre 
d'abord  dans  un  vestibule  c[ui  conduit  à  une 
salle  à  manger  éclaire;^  par  le  plafond,  et  dont 
les  peintures  à  Iresque  représentent  les  métamor- 
phoses d'Ovide.  Après  cette  pièce  on  trouve  un 
très-beau  salon  de  formée  carrée,  donnant  STir 
le  jardin;  ce  salon  a  pour  tapisserie  la  chrono- 
logie de  l'Histoire  Romaine,  peinte  à  l'huile  sur 

(■"')  "On  peut  dire  généraleintnc  que  Its  kuni- 
•'éres  des  enfans  étant  toujours  tiés-dependantes 
"des  sens,  il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  atta- 
"clier  aux  sens  les  instruclions  qu'on  leur  donne, 
"et  les  taire  entrer  non-seulernenC  p.irrouie,  mais 
"aussi  par  la  vue,  n'y  ayant  point  de  sens  qui 
"fasse  une  plus  vive  impression  sur  l'esprit,  et  qui 
"forme  des  idées  plus  nettes  et  plus  distinûes." 
(Éducation  d'un  Prince,  seconde  partie,  par  Charité- 
resne).  On  par/lera  ailleurs  de  cet  ouvrage  avec  décail. 
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de  grandes  toiles  montées  sur  des  châssis;  on  y 
voit  d'abord  les  médaillons  de  s  sept  rois  de  Rome, 
ensuite  les  plus  grands  hommes  qui  ayent  illu- 
stré la  république,  et  tous  les  empe-reurs  jusqu'à 
Constantin.  Le  côté  qui  fait  lace  à  celui-ci, 
contient  les  dames  romaines  les  plus  célèbres  du 
temps  des  rois  et  de  la  république, Lucrèce,  Clé- 
lie,  Cornéiie,  Porcie,  &.c.  et  toutes  les  impé- 
ratrices jusqu'à  Constantin.  Les  deux  autres  fa- 
çades du  salon  représentent  quelques  traits  choi- 
sis de  l'Histoire  Romaine.  Le  lond  de  la  ta- 
pisserie est  peint  en  bleu,  les  médaillons  le  sont 
en  grisaille  imitant  le  bas-relief,  ce  qui  produit 
à  la  vue  l'effet  le  plus  agréable:  on  ne  voit  de 
chacjue  figure  que  le  profil,  presque  tous  ont  la 
ressemblance  de  Tempereur  ou  de  l'impératrice 
qu'ils  représentent,  car  ils  ont  été  dessinés 
d'après  les  médailles  que  nous  restent  d'eux; 
autour  de  chaque  profil  est  écrit  en  grosses 
lettres  le  nom  du  personnage  et  l'aimée  dans 
laquelle  il  mourut.  Vous  conviendrez  que  cette 
tapisserie  est  plus  instrudive  que  du  damas,  et 
j'ajouterai  avec  vérité  qu'elle  est  cent  fois  plus  a- 
grréable,  qu'elle  ne  coûte  pas  plus  cher,  et  qu'elle 
durera  éternellement  (").  Les  dessus-de-portes 
représentent  aussi  des  sujets  tirés  de  l'Histoire 
Romaine.     Â  droite   et  à  gauche  de  ce   salon 

('"■)  Cette  tiipl.sserie,  telle  qu'on  vient  <ie  Id  dé- 
criie,  j)aiiaiternent  bien  exécutée  et  dessinée  en 
grande  paitie  (l'.ptés  les  médailles  antiques,  n'a 
coûté  que  neui  t(  i,ts  francs.  On  poiirroit  à  peu 
de  frais  exécuter  Ja  même  idée  en  papier. 
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se  trouvent  deux  ailes  qui  rorment  Tappartement 
de  M.  dWîmatie  et  le  mien.  J'occupe  ia  droite. 
En  sortant  de  ce  salon  on  entre  dans  une  longue 
galerie,  dont  la  tapisserie,  peinte  comme  celle 
de  la  pièce  précédente,  représente  toujours, 
suivant  Tordre  chronologique,  les  plus  grands 
hommes  de  l'histoire  des  Grecs,  et  quelques 
traits  choisis  de  la  môme  histoire:  au  bout  de 
cette  galerie  se  trouve  ma  chambre  à  coucher; 
une  partie  de  l'Histoire  Sainte  y  est  peinte  de 
la  même  manière.  La  chambre  de  ma  fille  est 
à  côté  de  la  mienne,  elle  est  tapissée  d'un  pa- 
pier bleu  anglais,  orné  de  cent  vingt  petits  ta- 
bleaux peints  à  la  gouache,  qui  représentent  des 
sujets  tirés  de  IHistoire  de  France;  ces  tableaux 
peuvent  se  décrocher,  et  j'ai  moi-même  écrit 
derrière  Texplication  de  ce  qu'ils  contiennent  (*}. 
J'ai  outre  tout  cela  des  bains  et  un  cabinet  d'é- 
tude, dont  une  moitié,  en  bibliothèque,  con- 
tient à-peu-près  quatre  cents  volumes,  et  l'autre, 
occupée  par  des  armoires,  offre  quelques  mi- 
néraux, quelques  madrépores,  et  une  très-jolie 
collection  de  coquilles.     Ce  cabinet  donne  sur 

(*)  Quand  on  voudra  faire  taire  une  grande  quan- 
tité de  ces  gouaches  coloriées ,  on  trouvera  des  ar- 
tistes qui,  à  leurs  mornens  perdus  .  les  exécuteront 
(si  on  leur  donne  du  te:nps)  pour  dix- huit  francs 
pièce,  avec  les  verres  et  tout  encadiées.  Si  Ton 
ne  désire  pas  qu'ils  soient  tiés-finies,  il  est  fort 
possible  de  les  avoir  encore  à  meilleur  marché  *). 

*)  Les  artistes  r'étant  plus  payés  comme  ils  l'étoient  a- 
lors,  toutes  ces  choses  coûteraient  aujourd'hui  infiniment  moins. 
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un  petit  jardin  de  plantes  usuelles  classées  a- 
vec  ordre,  ayant  toutes  leurs  étiquettes  et  dont 
j'ai  seule  la  clef.  L'appartement  de  M.  d'Al- 
mane  est  absolument  distribué  comme  le  mien, 
ainsi  je  ne  vous  parlerai  que  de  ses  tapisseries: 
celles  de  sa  galerie  représentent  tOTis  les  rois  et 
toutes  les  reines  de  France,  et  plusieurs  grands 
hommes.  Chaque  ministre  auquel  la  France  a 
du  quelques  années  de  gloire  ,  et  sur-tout  de 
bonheur  ,  est  placé  dans  le  médaillon  de  son 
roi;  cette  association  honore  également  l'un  et 
l'autre:  Henri  IV  en  paroit  plus  grand  quand 
il  est  à  côté  de  Sully;  car  le  mérite  d'avoir  su 
choisir  un  tel  ministre,  suffiroit  seul  pour  im- 
mortaliser un  prince.  La  chambre  de  JVÎ.  d'Al- 
inane  et  celle  de  mon  fils  sont  décorées  et  rem- 
plies par  dilFérens  objets  relatifs  à  l'art  militaire, 
"des  dessins  de  fortifications,  des  plans  en  re- 
liefs, 8cc.  Un  cabinet  contenant  des  livres,  des 
globes,  des  sphères,  est  ia  delnière  pièce  de  cet 
appartement.  Quand  nous  voulons  faire  parcou- 
rir à  nos  enfans  tous  ces  tableaux  historic|ues, 
suivant  un  ordre  chronologique,  nous  partons 
•de  ma  chambre  à  coucher,  qui  représente  l'hi- 
stoire sainte  (la  première  de  toutes,  puis-qu'elle 
commence  à  la  création  du  monde)  ;  de-là  nous 
entrons  dans  ma  galerie,  où  nous  trouvons  l'his- 
toire ancienne  ;  nous  arrivons  dans  lé  salon  qui 
contient  l'Histoire  K.omaine ,  et  nous  finissons 
par  la  galerie  de  M.  d'Aîmane,  où  vous  avez 
vu  l'Histoire  de  France.  À  l'égard  de  la  my- 
thologie, nous  la  trouvons  dans  la  salle  à  man-. 
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ger,  et  elle  fait  ordinairement  le  sujet  de  la 
conversation  pendant  tout  le  diner.  L'étage  au- 
dessus  de  celui-ci  consiste  en  cinq  ou  six  pe- 
tits appartemens  à  donner;  et  au  dernier  étage 
sont  logés  la  plupart  de  nos  gens.  Les  murs 
de  Tescalier  qui  conduit  à  tout  cela,  sont  en- 
tièrement recouverts  de  grandes  cartes  de  géo- 
graphie, ainsi  que  ceux  des  corridors,  ce  qui 
torme  un  atlas  complet;  nous  supposons  le  midi 
au  rez-de-chaussée,  et  le  nord  au  dernier  étage, 
et  nous  avons  posé  les  cartes  en  conséquence, 
petite  attention  qui  ne  peut  que  mieux  placer 
dans  la  tète  des  enians  l'idée  des  positions. 
Tous  les  meubles  de  ma  maison  sont  en  toile, 
toutes  les  sculptures  simples  et  en  blanc  de  do- 
reur ;  les  lambris  de  l'escalier  et  le  corridor  du 
premier  étage  sont  revêtus  en  marbre  blanc, 
et  lavés  tous  les  joiu's  ainsi  que  les  marches  de 
l'escalier,  et  toutes  les  cheminées  qui  sont  de 
marbre.  Sur  la  porte  d'entrée  du  vestibule  ces 
mots  sont  écrits:  '-''True  happiness  is  of  a  re- 
'■^iired  nature^  and  an  ennemy  ta  pcnip  and 
'"'•  noise  C^).'''-  Outre  toutes  les  tapisseries  histo- 
riques dont  je  viens  de  vous  parier,  j'ai  encore 
dans  un  garde  -  meuble  six  grands  paravents 
peints  aussi,  et  qui  donnent  une  idée  de  la  chro- 
nologie des  histoires  d'Angleterre,  d'Espagne,  de 
Portugal,  d'Allemagne,  de  Malte  et  des  Turcs. 

{■"")  Le  vrai  bonheur  ne  se  trouve  que  dans  la 
solitude,  il  hiit  la  pompe  et  le  biuit.  {L&  Speéïa- 
Uur 3   tome  premier). 
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J'ai  d'ailleurs  une  très- grande  provision  de  petits 
écrans  de  main,  tons  géographiques,  de  cartes 
anciennes  et  modernes,  et  sur  le  revers  des- 
quels j'ai  fait  écrire  en  anglais  ou  en  italien 
une  claire  et  courte  description  historique  des 
pays  représentés  sur  la  carte  (").  Derrière  le 
chÂteau,  à  l'extréiuité  du  parc,  dont  une  petite 
porte  donne  sur  le  grand  chemin,  nous  avons 
fait  faire  un  petit  bfltiment  d'une  extrême  sim- 
plicité, que  nous  appelons  \e  Pavillon  de  t  Ho  s-' 
pitalité.  Il  contient  un  rez-de-chaussie  com- 
posé de  deux  pièces:  un  salon  et  uîie  chambre 
à  coucher;  le  premier  étage  offre  la  répétition 
du  rez-de-chaussée.  Nous  avons  dit  à  nos  en- 
fans  que  cette  espèce  de  fabrique  étoit  destinée 
aux  voyageurs  qui  poùrroient  s'égarer  dans  la 
nuit  sur  la  grande  route,  ou  bien  auxquels  ilar- 
riveroit  queiqu'accident.  Ceci  seul  est  luie  leçon 
d'humanité  que  l'on  néglige  trop  de  donner 
dans  le  cours  des  éducations  ordinaires.  Car 
l'hospitalité,  cette  vertu  géiiéreuse  et  touchante, 
n'est  plus  en  usage  parmi  nous  que  dans  les 
maisons  religieuses  et  chez  quelques  paysans. 
Adèle  et  Théodore  sont  très-disposés  à  la  prati- 
quer, depuis  qu'ils  counoissent  la  destination  du 
Pavillon  de  l'Hospitalité;  et  je  vous  assure  qu'ils 


{^)  Tous  ces  détails  offrent  une  description  à- 
peupiès  fXdfte  du  pavillon  de  Belle-Chasse ,  bâti 
dans  l'intérieur  dutoiivent>  et  que  j'avois  fait  ar- 
ranger de  cette  manière  pour  l'éducation  de  ma- 
demoiselle d'Orléans. 
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désirent  bien  vivement  cjue  les  voyageTirs  pu- 
issent s'égarer  dans  nos  bois  ,  afin  d"avoir  le 
plaisir  de  leur  offrir  un  asyle.  Â  légard  des 
jardins  ils  sont  aussi  de  la  plus  grande  simpli- 
cité; nous  avons  conservé  un  petit  bois  et  deux 
grandes  allées  de  marronniers  qui  formeiit  un 
majestueux  ombrage  à  cent  pas  du  château-,  et 
d'ailleurs  toutes  les  charmilles  ont  été  arracliées, 
entre  autres  un  labyrinthe  qui  faisoit  depuis 
trente  ans  Fadmiration  de  la  province: de  grands 
tapis  de  gazon  et  déjeunes  plantations  d'arbies 
étrangers,  n'obtiennent  pas  autant  déloges  de 
nos  voisins,  mais  offrent  des  promenades  infi- 
niment plus  agiéables.  Vous  m'avez  souvent  en- 
tendu critiquer  les  montagnes  dans  les  .ardins, 
je  les  trouve  toujours  fort  désagréables  à  la  vue 
quand  elles  ne  sont  pas  imposant»  s  par  là  prodi- 
gieuse élévation  qui  peut  seule  leur  donner  cette 
majesté  qui  frappe  l'imagination;  cependant 
j'en  ai  trois  petites  dans  mon  parc,  non  pour 
le  plaisir  de  mes  yeux,  mais  pour  les  faire  gra- 
vir à  mes  enfans,  car  cette  espèce  d'exercice 
les  amuse,  les  fortifie  et  est  excellent  pour  eux. 
Je  ne  vous  ai  point  encore  parié  de  mes  voi'- 
sins:  je  ne  suis  liée  particulièrement  qu'avec  ma- 
dame la  comtesse  de  Valmont ,  qui  demeure 
à  deux  lieues  de  B...Elle  n"a  qu'un  fils  âgé 
de  1  2  ans,  qu'elle  aime  avec  une  tendresse,  qui 
dès  le  premier  moment  m'a  prévenue  en  sa  fa- 
veur; elle  est  d'ailleurs  belle  et  jeune  encore, 
et  elle  a  dans  son  maintien  et  dans  sa  mani- 
ère de  s'exprimer,   une  noblesse  et  en  inêmè 
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temps  une  simplicité  et  une  négligence  qui 
donnent  à  ses  moindres  actions  de  ia  arace  et 
de  rintérct.  Elle  a  de  respriî  et  de  rinstruciion, 
elle  parle  peu,  non  par  timidité  mais  par  indo- 
lence, et  elle  n"a"  jamais  le  désir  de  briller  ou 
de  fixer  rattention.  Elle  est  sœur  de  madame 
d'Olcy,  que  vous  avez  sûrement  rencontrée 
dans  le  monde,  et  qui  donnoit  tant  de  bals 
il  y  a  dix  ans:  elle  a  encore  une  autre  sœur 
religieuse.  Son  père,  M.  d'Aimery ,  est  un 
savant,  à  ce  que  dit  M.  d'Almane.  Depuis  la 
mort  d^ni  fils  unique  qu'il  adoroit,  il  s'est  re- 
tiré dans  cette  province;  il  loge  chez  madame 
de  Valmont,  celle  de  ses  filles  qu'il  aime  le 
mieux*,  il  est  fort  triste  et  fort  distrait,  mais 
sa  conversation,  toujours  sérieuse,  est  souvent 
instru6live,  et  cjuelquefois  très  -  agréable.  M. 
de  Valmont  n'a  ni  i'espiit  et  les  grâces  de  sa 
femme,  ni  le  mérite  de  son  beau-père;  il 
joue  parfaitement  au  battoir,  au  billard  et  au 
volant;  il  tire  supérieurement,  et  aime  la  chasse 
avec  passion;  il  a  une  gaîté  un  peu  bruyante, 
mais  ii  a  un  visage  si  épanoui  et  si  frais,  et 
auquel  le  rire  va  si  bien,  il  a  Tair  si  content 
de  tout,  il  a  tant  de  franchise,  de  naturel  et 
de  bonhommie,  qu'il  est  impossible  de  le 
trouver  importun,  et  de  n'avoir  pas  pour  lui 
de  la  bienveillance. 

Mais  je  m'apperçois,  ma  chère  amie,  trop 
tard  pour  vous  peut-être,  c]ue  je  viens  d'écrire 
un  volume.  Adieu;  si  vous  ne  me  faites  pas 
une  réponse  de  quatre  pages  au  moins,  je  no- 
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serai  plus  vous  envoyer  des  lettres  aussi  dé- 
mesurément longues;  ef  sur-tout  point  de  ce 
petit  papier  que  vous  aimez  tant;  gardez- le 
pour  vos  amies  de  Pdiis;  pour  moi,  je  suis 
fort  mécontente  quand  je  reconnois  votre  é- 
criture  sur  ces  jolies  petites  enveloppes  totites 
faites,    dont  votre  écjitoire    est  remplie. 

Je  vous  prie  de  me  parler  un  peu  de  ma- 
dame dOstaiis;  mandez-moi  si  vous  la  voyez 
sciuvent,  et  si  mon  absence  ne  lui  fait  pas 
né^^iigei    ses  taiens. 


LETTRE    X. 

RejJon.se  de  la    Vicomtesse. 

0  H  quelle  peinture  vous  faites  de  la  coquette- 
rie! Elle  me  guérit  de  mes  prétentions  à  cet 
égard.  Non,  je  ne  me  vanterai  plus  d'avoir 
été  coquette,  et  je  me  repentirai  toute  ma  vie 
d'en  avoir  eu  quelquefois  l'apparence.  Vous  m'a- 
vez réellement  fait  une  profojide  impression; 
mais  pourquoi  ne  me  disiez-vous  pas  tout  cela 
quand  j'avois  vingt  ans?  Ma  conversion  alors 
vous  auroit  fait  beaucoup  plus  d'honneur  ,  et 
m'eut  épargné  bien  des  peines.  Enfin  je  n'étois 
coquette  qu'à  demi,  vous  mêle  dites,  et  je  l'ai 
toujours  pensé;  mais  en  êtes-vous  bien  sùre.^ 
En  vérité,  vous  avez   troublé   ma  conscience: 
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de  crrace,  ne  me  parlez  jamais  de  coquetterie,  oh 
la  vilaine  cliosei  ....  bi  vous  saviez  dans  quelle 
disposition  /ecois  lorsque  j'ai rtçu  votre  lettre.'... 
si  vous  saviez  ce  qui  m'arrive!  ....  J'étois  peut- 
être  sur  le  bord  d'w;2  précipice^  et  vous  m'en 
avez  arrachée.  Je  vois  d'ici  votre  étonnement; 
je  ne  puis  rien  vous  cacher,  vous  ne  Tignorez 
pas.  .  .  .  m  lis  quelle  confidence!  ....  N'im- 
porte, vous  êtes  si  indulgente!  supérieure  aux 
foiblesses  de  votre  sexe,  vous  savez  les  excu- 
ser toutes:  écoutez-moi  donc,  et  jugez,  par 
Taveu  que  je  vais  vous  faire,  du  service  que 
vous  m'avez  rendu.  Je  ne  vous  parlerai  point 
de  mes  principes,  vous  les  coniioissez,  et  vous 
êtes  bien  sûre  que  si  j'ai  quelques  étourderies 
à  me  reprocher ,  du  moins  mon  cœur  est  pur  ;  jai 
fait  assez  de  lausses  démarches  pour  qu'on  ait  pu 
dire  quelquefois  que  j'avois  un  amant;  mais  ja- 
mais on  ne  Ta  pensé,  et  depuis  plusieurs  an- 
nées il  est  généralement  reçu  que  le  fond  dé 
ma  conduite  a  toujours  été  irréprochable;  car 
le  monde,  juge  léger  et  pourtant  impartial,  se 
rétraéle  avec  autant  de  bonne -foi  qu'il  con- 
damne facilement.  Eh  bien!  ma  chère  amie, 
puisqu'enfin  il  faut  venir  au  fait,  eh  bien!  je  cro- 
yois  à  trente-un  ans  n'avoir  plus  rien  à  craindre, 
ni  de  la  calomnie,  ni  de  la  coquetterie,  ni  des 
hommes  ;  je  respirois ,  je  me  disois  :  j'ai  con- 
servé ma  réputation,  cela  est  bien  heureux!  .... 
J'ai  passé  l'âge  où  elle  peut  recevoir  des  at- 
teintes dangereuses,  et  c'est  une  bonne  chose  à 
retrouver  quand  on  n'est  plus  de  la  première 
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jeunesse;  me  voilà  au  port,  j'en  suis  charmée  .  .  . 
Point  du  tout;  c'est  que  M.  de  Merviiie,  que 
vous  avez  laissé  si  occupé  de  madame  de  C *''**, 
M.  de  Merviiie,  tout  d'un  coup,  je  ne  sais  com- 
ment ,  s'avise  de  devenir  amoureux  de  moi. 
Je  n'ai  jamais  pu  supporter  sa  tournure;  mais 
il  est  jeune,  à  la  mode,  il  me  sacrifie  une  femme 
de  vingt-trois  ans  .  .  .  iMon  cœur  reste  entière- 
ment libre;  cependant  je  soufire  ses  soins,  je  le 
reçois  chez  moi,  et  je  me  promets  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  achever  de  lui  tourner  ia  tête. 
Ce  projet  à  peine  éroit  tormé,  lorsque  votre 
dernière  lettre  arrive  ;  ma  surprise  ne  peut  se 
peindre;  chaque  trait  du  tableau  que  vous 
tracez  dune  coquette,  sembloit  fait  pour  moi; 
chaque  mot  me  parut  un  reproche;  cette  phrase 
siu"-tout:  troubler  C union  jortunte  de  deux  cœurs 
tendres  et  paisibles^  nest  quune  de  ses  moins 
coupables  fantaisies^  M.  de  Merviiie  est  libre, 
madame  de  C *"""■*  est  veuve!  Je  me  représente 
cette  dernière  au  désespoir;  je  vois  un  mariage 
rompu,  ma  réputation  détruite  ...  Enfin  je  me 
trouve  un  monstre.  Je  me  hais ,  je  déteste  M. 
de  Merviiie,  je  m'attendris  sur  le  sort  de  cette 
pauvre  madame  de  C*"'**,  et  je  n'aime  plus 
dans  le  monde  qu'elle  et  vous,  il  faut  vous 
dire  que  M.  de  Merviiie  ne  m'avoit  point  en- 
core ouvertement  parlé  de  ses  sentimens  :  les 
déclarations  sont  passées  de  mode;  elles  sont 
si  inutiles,  on  s'entend  et  l'on  se  répond  si  bien 
sans  cela!  Il  devoit  le  soir  même  souper  chez 
moi,  ainsi  que  madame  deC***i  il  arrive. 
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comme  vous  îe  croyez  bien,  avant  tout  le 
monde;  jetois  seule,  il  veut  saisir  cette  occasion 
favorable,  et  s'explique  enfin  de  la  manière  la 
plus  positive.  Alors  j  affe£le  une  surprise  ex- 
trême: c'est  un  mouvement  que  nous  savons  si 
bien  imiter,  qu'il  n'y  a  pas  un  homme  qui  n'en 
soit  la  dupe;  tt  pour  achever  de  convaincre  M. 
de  Merviiie  de  ma  bonne-foi,  je  lui  parle  de  ses 
engagemens  avec  madame  de  C'"'"^'";  je  fais  d'elle 
le  plus  pompeux  éloge;  je  crois  même  que 
clans  mon  enthousiasme  je  vantai  son  esprit: 
il  falloit  pour  cela  bien  de  la  bonne  volonté, 
vous  en  conviendrez;  mais  j'avois  tant  à  réparer! 
M.  de  Merviiie  véritablement  étonné, corîfondn, 
en  perdant  l'espérance,  perd  au  même  instant 
cette  prétendue  passion  qu'il  venoit  ele  me  dé- 
peindre si  vive  :  nous  nous  faisons  beaucoup 
de  protestations  d'estime;  quelques  personnes 
arrivent  et  terminent  heureusement  un  entretien 
c{ui  commençoit  à  devenir  aussi  languissant  que 
froid.  Raccommodée  enfin  avec  moi-même,  j'é- 
prouvois  une  satisfa^ion  intérieure,  bien  préfé- 
rable à  tout  ce  fol  enivrement  que  peuvent  cau- 
ser les  succès  qui  ne  flattent  que  l'amour- propre. 
J'ai  eu  d'autant  plus  de  mérite  dans  cette  occa- 
sion, que  jamais,  je  vous  l'avouerai,  je  n'ai  eu  d'ac- 
cès de  coquetterie  aussi  vif  et  aussi  marqué  que 
celui-ci;  expliquez-moi  cela,  si  vous  pouvez,  car 
pour  moi  je  ne  puis  le  concevoir.  Ce  qull  y  a  de 
certain  ,  c'est  que  je  sens  trop  à  présent  les 
conséquences  de  ce  vice  affreux,  pour  y  re- 
tomber jamais  ;  ainsi ,  du  moins ,  n'ayez  plus 
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d'inquiétudes  pour  l'avenir ,  et  soyez  bien 
sure  que  je  sais  corrigée  pour  toujours. 

Ln  description  de  votre  cliàteau  m'a  tait  grand 
plaisir;  celle  que  vous  faites  des  coquettes  m'a 
ôte,  pour  long-temps,  cette  humeur  moqueuse 
que  vous  semblez  craindre;  ainsi,  pour  cette 
fois,  vous  ne  recevrez  que  des  éloges:  d  ailleurs, 
en  vérité,  je  crois  que  je  ne  critiquerai  jamais 
une  invention  si  utile,  et  qui  épargnera  à  vos 
enfans  Tennui  mortel  d'apprendre  par  cœur, 
dans  des  livrts,  une  foule  de  dates  toutes  ou- 
bliées à  vingt  ans.  Je  comprends  ciue  cette  mé- 
thode doit  graver  la  chronolos;ie  dans  leurs  têtes, 
d'une  manière  sure;  car  l'ordre  dans  lequel  ces 
médaillons  sont  placés,  et  qu'ils  ont  éternelle- 
inent  devant  les  yeux,  ne  doit  jamais  s'effacer 
de  leur  mémoire.  Avec  plus  de  dépense  il  se- 
roit  possible  de  perfectionner  encore  cette  in- 
vention, en  rendant  tous  les  meubles  utiles: 
les  fauteuils  et  les  tapis  faites  aux  Gobelins, 
pourroient  représenter  aussi  des  choses  instru- 
ctives; enfin,  quand  une  tapisserie  seroit  sue 
par  cœur,  on  pourroit  la  faire  disparoître  pour 
quelque  temps ,  et  la  remplacer  par  une  nouvelle. 
Il  y  a  beaucoup  de  particuliers  en  état  de  faire 
cette  dépense,  mais  cette  idée  devroit  être  a- 
doptée  par  tous  les  princes;  et  sûrement  j'en- 
verrai votre  description  à  mon  frère,  je  suis 
bien  certaine  qu'il  en  fera  usage  pour  son  élève. 

J'ai  quelques  doutes  à  vous  proposer  sur  l'ar- 
ticle de  votre  lettre  qui  concerne  les  femmes  :  il 
me  semble  que  vûus  les  jugez  trop  d'aprè-s  vous. 
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et  que  vous  en  exigez  une  réunion  de  qualités, 
d'agrémens    et    de  talens,    qui  ne  peut  jamais 
être    le  partage    que    d'un    très -petit    nombre. 
Vous  voulez   qu'une  ieinme  ait  une  raison  so- 
lide ,    toutes  les  vertus  essentielles ,    un  esprit 
orné,  une   t<jinture  superficielle    mais  générale 
des  sciences,  tous  les  talens   agréables j  quelle 
sache  plusieurs  langues,  qu'elle  n'ait  ni  pédan- 
terie   ni  prétcntioxis,   et  qu'enfin  elle  conduise 
sa    maison    comme    une    bonne   mtnagcre    qui 
n'auroit  pas  d'autre  mérite.    Je  crois  bien  que 
si  votre  élève  est  née  avec  un  esprit  supérieur, 
vous  en  poiu-rez  faire  cet  être  accompli;  mais  i'e- 
spérez-vcms,  si  elle  n'a  qu'un  esprit  commun 
et  une  mémoire  ordinaire?  II  me  semble  qu'un 
plan  d'édacation  ne  doit  être  fait  ni  pour  les 
prodiges   ni  pour  les  monstres:   la  stupidité  et 
l'atrocité  sont  aussi  rares  que  l'héroïsme  et  le 
génie;  mais  c'est  pour  la  médiocrité  qu'il   faut 
travailler,  car  c'est  sur  elle  qu'il  faut  compter, 
À  l'égard  des  talens  n'est-il  pas  nécessaire  que 
des  dispositions  naturelles  secondent  vos  soins? 
J'ai  eu  des  maîtres  dans  touts  les  genres  ;  j'ai 
appris    dix  ans    l'arhhmétique,  la  géographie, 
rhistoire,  la  musique;  )'ai  joué  du  clavecin,  j'ai 
dessiné  et  je  n'ai  jamais  su  un  mot  de  tout  cela. 
J'avois  de  ia  disposition  pour  la  danse,  et  six 
mois  de  leçons  m'ont  rendue  une  des  meilleures 
danseuses  de  ia  société.     D'ailleurs  j'ai  peine  à 
croire  que  le  temps  prodigieux  qu'on  est  forcé 
de  donner  à  cette  espèce  d'étude,  ne  nuise  pas 
infinemeiit  au  développement  de  qualités  plus 
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essentielles  ;  je  sais  bien  qu'on  peut  vous  ci- 
ter comme  un  exemple  du  contraire;  mais  je 
ne  parie  qu'en  général.  Vous  voulez  sur- tout 
cultiver  Tesprit  et  former  le  cœur  de  votre 
fiile-;  comment  le  pourrez -vous  si  elle  apprend 
à  broder,  à  dessiner,  à  danser,  à  chanter  et 
À  jouer  de  plusieurs  instrumens?  Enfin  vous 
avez  le  projet  de  lui  apprendre  tant  de  choses 
que  j'en  suis  effrayée  pour  sa  santé;  et  je  ne 
fjuis  nie  persuader  qu'une  telle  application  ne 
soit  pas  très -dangereuse  pour  un  enfant. 

Vous  desirez  que  je  v^ous  parle  de  madame 
d'Ostalis;  je  n'ai  que  du  bien  à  vous  en  dire:  elle 
se  conduit  toujours  avec  autant  de  prudence 
que  si  elle  étoit  sous  vos  yeux,  et  elle  est 
aussi  distinguée  par  sa  réputation  que  par  sa 
figure  et  ses  agrémens.  Elle  a  une  égalité  et 
une  douceur  inaltérables,  un  naturel  charmant, 
et  une  certaine  strtnité  qui  fait  plaisir  à  con- 
templer, parce  qu'on  sent  qu'elle  vient  du  calme 
parfait  de  ses  passions  et  de  la  pureté  de  son  ame. 
Toutes  les  femmes  lui  pardonnent  ses  talens  et 
sa  beauté  en  faveur  de  sa  simplicité  et  de  sa 
modestie;  et  les  hommes,  malgré  sa  jeunesse,  la 
respeé^ent  véritablement,  parce  qu'elle  n'a  ni 
pruderie,  ni  la  moindre  apparence  de  coquette- 
rie. Elle  passe  sa  vie  chez  moi,  sur- tout  pour 
parler  de  vous;  ^\\q  vous  aime  avec  une  ten- 
dresse qui  me  la  rendroit  chère,  quand  elle 
lî'auroit  pas  d'autre  mérite:  hier  nous  avons 
soupe  en  famille  ;  il  y  eut  une  grave  partie  de 
léversi;  les  joueurs  étoient  madame  d'Ostaiis, 
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son  mari,  la  marquise  Amélie,  et  ma  fille.  La 
partie,  comme  vous  le  croyez  bien,  a  été  un 
peu  bruyante;  les  quinolas  forcés  ont  causé 
des  cris,  un  train  dont  vous  ne  pouv<.z  vous 
former  une  idée;  madame  d'Ostalis,  malgré  sa 
tranquillité,  a  été  toute  aussi  mauvaise  joueuse 
que  les  autres,  et  elle  a  quitté  le  jeu  avec  un 
enrouement  qui  a  duré  toute  la  soirée.  Elle 
est  gaie  bien  franchement  (t  d'une  maiiière 
bien  aimable.  Elle  est  fort  inquiète  dans  ce 
moment;  on  croit  qu'elle  est  grosse:  il  lau- 
droit  alors  qu'elle  renonçât  au  voyage  de  L:ni- 
guedoc,  ce  qui  la  mettroit  au  désespoir.  M. 
d'Ootalis,  qui  désire  passionnément  un  garçon, 
ne  partage  point  de  tout  son  chag.  in  à  cet  é- 
gard ,  et  cette  diversité  de  sentimeus  a  oéjà 
causé  plus  d'une  cjuerede;  mais  vous  im.:^i- 
nez  bien    que  l'aigreur  ne  s'y  mêle  jamais. 

Adieu,  ma  chère  amie;  j'espère  que  vous 
ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  petit  papier,  et 
c|ue  vous  trouverez  celui-ci  suffisamment  grand: 
vous  n'aurez  plus  de  ces  petites  enveloppes 
toutes  faites ,  qui  vous  déplaisent  ;  je  sais  en. 
eftet  où  les  placer  mieux.  Je  voulois  l'autre  jour 
faire  une  réponse  à  une  femme  dont  je  ne  me 
soucie  poini,  qui  ne  m'aime  pas,  et  je  n'avois 
à  lui  dire  que  de  ces  phrases  d'usage  que  tout 
le  monde  sait  par  cœur  ;  par  distraction  je  ca- 
chetai une  de  ces  enveloppes  sans  rien  écrire 
dedans,  et  je  la  lui  envoyai;  quand  j'ai  su  cette  é-. 
tourderie,  j'ai  pensé  cjue  mon  billet  vaioit  an 

moins 
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moins  le  sien,  et  j'ai  désiré  qu'on  établit  Tu- 
sage  d'envoyer  ainsi  des  billets  blancs,  comme 
on  se  fait  écrire,  au  lieu  de  rendre  soi-même 
la  visite.  Il  y  a  tant  de  billets  qui  ne  disent 
pas  plus  de  choses  que  le  nom  c|u'on  trouve 
sur  sa  liste!  Il  est  vrai  qu'il  existe  quelques 
femmes  qui  ont  de  rares  talens  pour  ce  genre 
d'écrire ,  et  qui  possèdent  au  suprême  degré 
V éloquence  du  billet:  madame  de  F  .  .  -  . ,  par 
exemple,  est  persuadée  que  les  siens  passeront 
tous  à  la  postérité;  cela  seroit  jus^e,  car  ils 
lui  donnent  assez  de  peines  pour  mériter  cet 
honneur:  le  sujet  le  plus  simple  devient  bril- 
lant entre  ses  mains;  elle  m'a  ésrit  il  y  a  huit 
jours  des  choses  charmantes  pour  s'excuser  do 
souper  chez  moi,  parce  qu'elle  étoit  enrhumée; 
priais  hier  j'ai  reçu  encore  un  bilkt  d'elle,  qui 
surpasse  tous  les  autres:  il  s'agissoit  de  me 
demander  ma  loge  à  la  comédie  italienne;  ce 
fond  ne  paroît  pas  devoir  fournir  des  idées 
bien  neuves  et  bien  saillantes;  eh  bien!  grâces, 
gaîté,  sentiment,  délicatesse,  elle  avoit  mis  de 
tout  cela  dans  un  billet  de  huit  lignes!  Je  me 
suis  sentie  piquée  dune  noble  émulation,  j'ai 
voulu  m'essayer  dans  ce  genre;  mais,  à  ma 
confusion,  j'ai  eu  beau  méditer,  beau  rêver, 
il  ne  m'est  jamais  venu  dans  la  tête  que  le 
fait ,  c'est-à-dire  "  que  j'étois  bien  fâchée  d'avoir 
"rendu  ma  loge,  puisqu'elle  la  desiroit."  Et 
fai  envoyé,  en  soupirant,  cette  plate  répoîise, 
qui  m'a  certainement  perdue  dans  son  esprit. 
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Adieu  donc,  ma  chère  amie;  embrassez  pour 
moi  bien  tendrement  la  charmante  petite  A- 
déle.  Constance,  qui  parle  de  vous  sans  cesse, 
ma  priée  de  vous  écrire  un  baiser  de  sa  part ^ 
elle  devient  tous  les  jours  plus  aimable  et  plus 
jolie;  elle  a  été  un  peu  malade,  mais  elle  se 
porte  à  merveille  à  présent.  À  propos  de  ce- 
la je  vous  demande  en  grâce  de  me  commu- 
niquer vos  idées  sur  l'éducation  physique  des 
enfans;  je  ne  suis  pas  contente  de  la  santé  de 
ma  fille  aînée;  je  crois  qu'elle  a  été  élevée  trop 
délicatement,  et  trop  purgée  dans  son  enfance: 
quel  régime  suivez -vous  pour  Adèle,  et  que 
pensez-vous  de  la  méthode  de  J.  J.  Rousseau? 


LETTRE    XL 


BJponse  de  la  Baronne. 

M.  de  Merville  vous  inspirer  le  mouvement  de 
coquetterie,  le  plus  vif  que  vous  ayez  jamais 
éprouvé  !  Cela  peut  en  eftet  paroître  surpre- 
nant. Vous  me  demandez  toujours  les  raisons 
de  tous  vos  caprices,  c'est  me  donner,  iTia 
chère  amie,  un  peu  d'occupation;  mais  puise jne 
vous   l'exigez,    voici   les  réflexions    que  votre 
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uveiiture  m'a  fait  faire.  Je  crois  quïl  y  a  une 
époque  très-dangereuse  pour  les  femmes  qui  ne 
sont  pas  entièrement  exemptes  de  coquetterie: 
c'est  l'instant  où,  toujours  belles,  mais  n'ayant 
plus  ni  l'éclat  ni  la  fraîcheur  de  la  jeunesse, 
elles  ont  cessé  detre  citées  pour  la  figure,  et 
ne  produisent  plus  d'efïet  marqué;  enfin  le 
moment  où  l'on  dit  d'une  femme:  elle  est  en- 
core bien  jolie!  Cet  encore  gâte  bien  l'éloge:  il 
commence  à  votre  âge,  et  finit  à  trente-cinq  ou 
trente-six  ans;  car  alors  on  n  est  plus  regardée, 
et  souvent  même  ce  malheur  arrive  beaucoup 
plutôt.  Il  me  paroît  donc  assez  naturel  qu'un* 
femme  de  trente  ans,  qui  n'est  plus  suivie  de 
la  foule  empressée  dont  elle  étoit  environnée 
quelquss  années  auparavant,  attache  un  plus 
grand  prix  aux  hommages  dont  elle  est  encore 
l'objet.  Jadis  elle  trouvoit  tout  simple  qu'on 
fût  amoureux  d'elle,  maintenant  elle  en  est 
presque  reconnoissante;  elle  sait  que  ce  n'est 
plus  par  air  qu'elle  est  reclierchée;  cet  empire 
brillant  que  lui  donnoit  la  mode,  est  anéanti 
sans  retour:  c'est  une  reine  détrônée  qui  n'a 
plus  de  courtisans,  et  qui  n'en  est  que  plus  tou- 
chée des  sentimens  qu'on  lui  témoigne.  Elle  a  re- 
noncé à  la  gloire  de  tourner  vingt  têtes  à  la 
fois,  mais  il  lui  reste  l'espoir  d"inspirer  encore 
une  passion  violente;  elle  ne  manquera  pas  de 
supposer  cette  passion  au  premier  homme  qui 
s'avisera  de  paroître  occupé  d'elle.  Quel  que  soit 
cet  amant  5  il  flattera  plus  son  amour -propre 
que  tous  ceux  de  sa  jeunesse.  Combien  le  rend 
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précieux  l'idée  fâcheuse  qu'il  est  peut-être  le 
dernier  qu'on  enchaînera!  quels  ménaqemens  on 
lui  doit:  Cet  alors  que  la  coquetterie  met  en 
œuvre  tout  ce  qu'elle  a  d'artifice  et  d'adresse; 
c'est  alors  qu'on  ne  sauroit  s'empêcher  de  vou- 
loir jouir  de  son  triomphe,  et  qu'on  brille  de 
l'étaler  à  tous  les  yeux  ;  et  c'est  alors  enfin,  que 
cet  amant,  s'il  n'est  pas  un  imbécile,  peut,  sans 
être  aimé ,  ravir  à  cette  femme  et  sa  réputation 
€t  tout  le  repos  de  sa  vie.  Ce  tableau  offre  à- 
peu-près  l'histoire  de  madame  de  ^''""'%  que  nous 
avons  vue  si  jolie,  si  à  la  mode,  si  dédaigneuse 
pour  les  amans  qu'elle  avoit  l'air  d'attirer  sans 
paroître  s'en  soucier,  et  qui,  ayant  conservé  longr- 
temps  une  assez  bonne  réputation  pour  une  co- 
quette, la  perdit  tout-à-coup  à  trente-deux  ans 
pour  l'homme  du  monde  qui  pouvoit  le  moins 
justifier  un  semblable  égarement.  Voilà,  ma  chère 
amie,une  partie  de  mes  idées  sur  Ce  sujet;  comme 
je  ne  parle  point  par  expérience,jepuis  me  trom- 
per; jugez-en,  vous  êtes  si  bien  en  état  de  déci- 
der si  mes  conjeéliures  sont  vraies  ou  fausses ,  que 
je  m'en  rapporte  entièrement  à  vous.  Je  ne  suis 
pas  surprise  que  vous  ayez  éprouvé  mille  fois 
plus  de  satisfaâion  à  rendre  M.  de  Merville 
à  cette  pauvre  madame  de  C"*^',  que  vous  n'en 
aviez  trouvé  à  le  lui  enlever  ;  les  jouissances 
de  l'amour-propre ,  aussi  passagères  que  vaines, 
ne  sauroient  laisser  de  profondes  traces;  elles  ne 
sont  produites  que  par  l'imagination ,  dont  tout 
le  feu  s'éteint ,  si  l'attrait  de  la  nouveauté  ne 
le  rallume.     Les  plaisirs   du  cœur,  moins  tu- 
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multueux  mais  plus  doux  et  plus  durables, 
peuvent  seuls  assurer  notre  félicité.  Tout  ce 
qui  n'a  point  touché  notre  ame ,  ne  nous 
laisse  qu"un  faible  souvenir,  qui  même,  loin 
de  nous  charmer,  souvent  nous  importune; 
croyez-vous  qu'une  vieille  coquette,  en  se  re- 
traçant les  plus  brillans  succès  de  sa  jeunesse, 
n'éprouve  pas  plus  de  regrets  que  déplaisirs? 
Regrets  d'autant  plus  amers  qu'ils  sont  honteux 
et  qu'il  faut  les  dissimuler;  tandis  que  le  sou- 
venir d'une  a6lion  vertueuse  est  à  jamais  pour 
nous   une  source  inépuisable  de  satisfaction! 

À  présent,  ma  chère  amie,  je  vais  tâcher  de 
répondre  aux  objections  cjue  vous  me  laites  sur 
mes  principes  d'éducation;  vous  ne  pouvez  con- 
cevoir comment  il  me  sera  possible  de  cultiver 
l'esprit  de  mon  élève,  de  former  son  cœur,  et 
en  même  temps  de  lui  donner  tous  les  talens 
agréables;  en  effet,  si  vous  supposez  que  mon 
espérance  scit  de  voir  Adèle  à  douze  ans  ex- 
cellente musicieime,  jouant  de  plusieurs  instru- 
mens,  sachant  l'histoire,  la  géographie,  la  my- 
thologie, cojuioissant  une  partie  de  nos  meil- 
leurs ouvrages,  &c. ;  si  vous  imaginez  cela,  vos 
réflexions  sont  pailaitement  justes:  mais  si  tel  é- 
toit  mon  plan ,  je  n'aurois  fait  qu'adopter  ce- 
lui qui  est  généralement  suivi,  et  dont  le  peu 
de  succès  a  si  bien  prouvé,  iusqu'ici,~  qu'il  en 
falloit  chercher  un  autre.  Le  principal  défaut 
de  tous  les  instituteurs,  est,  comme  l'observe 
Rousseau,  de  s'attacher  moins  à  former  leurs 
élèves,  qua  les  taire  briller;  de  leur  donner, 
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dans  cette  intention,  des  connoissances  qui  ne 
peuvent  convenir  à  leur  Age;  enfin,  de  surchar- 
ger leur  mémoire,  non  de  choses  solides,  mais 
de  mots  qui  nont  pour  la  plupart  aucun  sens 
pour  eux.     Adèle ,  à  douze  ans ,  bien  loin  d'ê- 
tre un  prodige,  paroîtra  peut-être,  à  de  cer- 
taines gens, infiniment  moins  instruite  que  beau- 
coup d autres  enfans  de  son  âge;  elle  ne  con- 
noîtra  pas    un   seul    des  livres   que   toutes   les 
jeunes  personnes  savent  par  cœur;  elle  naura 
jamais  lu  les  Fables  de  la  Fontaine,  Télémaque, 
les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  et  les  Théâtres 
de  Corneille ,  de  Racine  ,    de  Crébillon  et  de 
Voltaire,  &c.    N'est-il  pas  absurde  de  mettre 
tous  ces  chefs  -  d  œuvre    entre  les  mains  d'un 
enfant  qui  n'y  peut  rien  comprendre,  et  de  le 
priver  par-là  du  plaisir  de  les  lire  un  jour  a- 
vec  sa  raison,  pour  la  première  fois?    Adèle, 
à  douze  ans,  ne  sera  en  état  ni  de  bien  faire 
un  extrait,  ni  décrire  une  jolie  lettre,    ni  de 
m'aider   à  faire    les    honneui's    de    ma   maison. 
Elle  aura  peu  d'idées,  mais  nen  aura  pas  une 
fausse; elle  déchiffrera  bien  la  musique, jouera  de 
plusieurs  instrumens  et  dessinera  d'une  manière 
surprenante   pour   «on  âge,    sans   supercherie, 
.et  Sans  que  son  maître,  en  retouchant  ses  ou- 
vrages, lui  apprenne  à  mentir  au  lieu  de  lui 
montrer  à  dessiner.     Elle  ne  saura  diiistoire, 
de  mythologie  et  de  géographie  que  ce  qu'elle 
en  aura  pu  apprendre  par  nos  tapisseries ,   la 
conversation  et  d'autres  moyens  encore  dont  je 
vous  parlerai  par  la  suite;  et  je  crois,  qu'à  cet 
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égard  elle  sera  phis  instruite  que  les  enfans  nç 
le  sont  communément.  Elle  aura  beaucoup 
dautres  connoissances,  qu'on  ne  lui  découvrira 
qu'en  vivant  avec  elle,  et  quelle  n'aura  acqui- 
ses qu'en  s'amusant.  Pour  que  vous  puissiez 
vous  en  former  une" idée,  il  est  nécessaire  que 
j'entre  dans  quelques  détails  qui  pourront  en 
même  temps  vous  donner  l'intelligence  de  toute 
ma  méthode.  Tous  les  enfans,  en  général, 
sont  nés  avec  assez  de  mémoire  pour  retenir 
une  prodigieuse  quantité  de  choses  utiles,  si 
jamais  on  ne  leur  en  apprenoit  de  superflues,  et 
si  toujours  on  fixoit  leur  attention  :  je  ne  con^ 
nois  que  deux  moyens  pour  arriver  à  ce  but, 
de  ne  leur  dire  que  ce  qu'ils  peuvent  com- 
prendre, et  de  ne  jamais  négliger  une  occasion 
de  leur  donner  un  genre  d'instru6lion  à  leur 
portée,  quel  qu'il  soit.  Par  exemple,  il  est  si 
facile  de  rendre  presque  tous  leurs  jeux  utiles  ! 
L'idée  de  mes  tapisseries  m'a  donné  celle  de 
lanternes  magiques  historiques;  j'ai  tait  faire  en- 
viron quatre  ou  cinq  cents  verres  qui  représen- 
tent des  sujets  tirés  de  l'histoire;  nous  avons 
la  récréation  de  la  lanterne  magique  quatre  fois 
par  semaine;  je  me  charge  de  la  montrer,  ce 
que  je  fais  presque  toujours  en  anglais:  je  donne 
ainsi,  sans  qu'on  s'en  doute,  deux  leçons  à-la- 
fois;  et  comme  les  tableaux  changent  souvent, 
je  vous  assure  qu'Adèle  et  Théodore  se  diver- 
tissent infiniment  davantage  de  ma  lanterne 
magique,  que  les  enfans  qui  ne  voyent  jamais 
que  M.   le  Soleil^  Madame  la  Lune^  l Enfant 
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Proâigite  se  minant  avec  des  filles,  une  Ser- 
vante biivnnt  le  vin  qu  elle  a  tiré,  et  le  Mitron 
arrachant  la  queue  du  diable.  J  ai  substitué  aussi 
à  Tamusement  tavori  des  enfans,  celui  de  faire 
des  châteaux  de  cartes,  un  jeu  qui  leur  donne 
une  idée  de  Farchitecture,  J"ai  fait  faire  en 
i)etit  et  en  carton,  deux  maisons  et  deux  pa- 
lais qui  se  démontent;  tous  les  ornemens  pos- 
sibles d'architecture  s'y  trouvent;  toutes  les  piè- 
ces sont  numérotées ,  et  Ton  a  écrit  sur  chacune 
le  nom  de  lobjet  qu  elles  représenteiit:  mon  lils 
a  d'ailleurs  plusieurs  châteaux  fortifiés-,  Adèle 
snêrae  s'en  amuse  quelquefois,  ainsi  que  d'un 
petit  vaisseau  charmant,  donc  M.  d'Almane 
nous  explique  toutes  les  parties,  au  moins 
■une  fois  par  semaine  (*}. 

À  la  promenade,  nos  enfans  ne  s'exercent 
encore  qu'à  sauter,  à  courir;  dans  un  an  nous 
les  accoutumerons,  ainsi  que  Rousseau  le  con- 
seille, à  mesurer  des  yeux  un  espace  quelcon- 
que, combien  telle  allée  peut  avoir  d'arbres, 
combien  telle  terrasse  a  de  pot  de  fleurs,  &c. 


(*)  C'est  à  toutoF  CCS  petites  inventions  que  plu- 
sieurs de  mes  élèves  ont  dû  une  instiuctiun  qui 
leur  a  peu  coùfë,  et  qui  est  peu  conîinune  dans 
Id  preiiiièrG  jeunesse.  L'aîné  de  mes  élèves  (M. 
de  Chartres) ,  le  seul  qui  soit  resté  avec  moi 
Jusqu'à  iS  îii'S,  est,  je  Tose  dire,  trés-ètonnanfc 
p  .r  la  variété  tie  ses  connoissantes  :  et  comme  il 
avoit  îîeaucoup  d'indolence  et  peu  d'application, 
je  fiois  que  ScUis  tes  méthodes  particulières,  il 
Zi'iiuioit  eu  qu'ants  instruction  très- ordinaire. 


JETTHEODORK.  57 

C'est  aussi  là  qu'ils  apprendront  ce  qne  c'est 
qu"un  pied,  une  toise,  un  arpent,  et  qu'ils  ac- 
querront quelques  notions  d'agriculture.  Ma- 
thurin ,  mon  jardinier,  sera  leur  premier  maître; 
il  a  mcme  déjà  commencé  ses  leçons;  il  nous 
suit  presque  toujours  dans  n-os  promenades ,  et 
nous  apprend  tous  les  jours  quelque  chose  de 
nouveau.  Adèle  et  Théodore  ont  chacun  un 
petit  jardin,  et  Mathurin  veut  bien  les  former 
dans  l'art  de  les  cultiver.  Dès-à-présent,  nous 
faisons  usage  pour  eux  des  jeux  de  nuit  recom- 
mandés par  Rousseau,  afin,  en  les  accoutumant 
aux  ténèbres  et  à  l'obscurité,  de  les  préserver  à 
jamais  de  ces  noires  idées  c|ui  ont  tant  de  pou- 
voir sur  l'imagination.  Adèle  et  Théodore, 
comme  tous  les  enfans,  aiment  particulièrement 
à  jouer  à  la  Madame:  ce  jeu,  par  mes  soins, 
est  devenu  un  vrai  cours  de  morale;  j'invente 
les  plans,  et  vous  imaginez  bien  que  les  petits 
sujets  que  je  leur  donne,  ne  peuvent  dévelop- 
per que  des  sentiraens  honnêtes,  et  qu'une 
bonne  action  en  forme  toujours  le  dénouement. 
Le  fils  de  madame  de  Valmont  se  mêle  à  ces  jeux, 
et  très- souvent  on  m'y  donne  à  moi-même  ua 
rôle  que  je  joue,  je  vous  assure,  aussi  bien  qu'il 
m'est  possible.  La  Poupée  même  d'x^dèle  ne 
m'est  pas  inutile.  Adèle  lui  répète  les  leçons 
qu'elle  reçoit  de  moi;  j'ai  toujours  une  oreille 
attentive  à  ces  dialogues;  si  Adèle  gronde  in- 
justement, je  me  mêle  de  la  conversation,  et 
je  lui  prouve  qu'elle  a  tort.  Cet  amusement  sert 
encore  à  la   rendre  adroite  j  si  eiie   a   besoin 
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pour  sa  poupée  d'un  tablier,  d'un  bonnet,  d'un 
ajustement,  mademoiselle  V^ictoire,  une  de  mes 
femmes,  arrive  avec  des  chiffons,  et  travaille  avec 
Adèle  pour  la  poupée;  de  même,  si  mon  fils  bri- 
se un  chariot,  un  tambour  <îcc.,  on  lui  donne  du 
carton,  les  petits  outils  nécessaires,  et  avec  l'aide 
de  Brunel,  un  laquais  de  M.  d'Ahnane  dont 
vous  connoissez  l'adresse,  il  fait  lui-môme  les 
choses  qu'il  désire,  ce  qui  le  rend  à-la-fois, in- 
dustrieux et  patient.  Ainsi  vous  voyez  que 
loin  de  les  appliquer,  de  les  fatiguer  par  des 
leçons,  je  ne  suis  o.ccupée  qu'à  leur  procurer 
des  amusem.ens  et  des  joujoux.  Le  mot  étude 
n'est  presque  jamais  proiioncé  dans  la  journée  ; 
cependant,  il  n'y  a  pas  un  instant  qui  ne  leur 
soit  profitable,  et  certainement  il  n'existe  point 
d'enfans  plus  parfaitement  heureux. 

Adèle  commence  à  lire  la  musique;  je  lui 
ai  déjà  posé  les  mains  sur  une  petite  harpe.  Ces 
différentes  études,  avec  celles  de  la  lecture  et 
du  dessin,  lui  prennent  à-peu-près  une  heure  et 
demie  de  la  journée,  et  ne  se  font  jamais  de  suite. 
J'ai,  pour  montrer  à  jouer  des  instrumens  à 
deux  parties,  une  méthode  que  l'expérience  m'a 
démontrée  être  la  plus  facile  et  la  plus  sûre. 
La  perfection  sur  la  harpe  et  le  clavecin  con- 
siste dans  l'égalité  des  mains;  la  gauche  est 
toujours  inférieure,  ce  qui  ne  tient  qu'à  la  ma- 
nière dont  tous  les  maîtres  enseignent.  Avant 
de  faire  mettre  un  air  ensemble^  il  faudroit  exer- 
cer les  mains  séparément  pendant  un  an,  quand 
l'élève  est  dans  la  prernière  enfance,  et  pendant 
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six  mois  pour  une  jeune  personne  :  il  faudroit 
faire  exécuter  à  chaque  main,  tour-à-tour  tous 
les  agrémens,  les  roulades  et  les  passages  îes  plus 
difficiles  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les 
pièces,  en  ayant  Tattention  d'exercer  toujours 
davantage  la  main  gauche,  qui  en  effet  esc 
naturellement  plus  lourde  et  Aoins  forte  que 
la  droite.  Cette  première  étude,  si  utile,  ne 
demande  de  la  part  de  lenfant  qu\m  si  lé- 
ger degré  d'attention,  qu'elle  ne  peut  la  fati- 
guer ;  au  lieu  que  d'exiger  d'elle  qu'elle  ap- 
prenne à-la- fois  à  déchiffrer  la  musique ,  la  posi- 
tioiTde  la  main,  le  doigté,  et  à  mettre  ensemble 
un  dessus  et  une  basse,  est  une  chose  aussi  appli- 
quante que  difficile  et  ennuyeuse;  d'ailleurs 
elle  est  arrêtée  par  chaque  cadence ,  chaque  agré- 
ment; elle  barbouille,  rompt  la  mesure, -se  gâte 
l'oreille  et  le  goût ,  et  prend  bien  justement  en  a- 
version  une  étude  si  désagréable  et  si  fatigante. 
Pas  un  maître  n'adoptera  ma  méthode,  parce 
qu'ils  ne  pourroient,  en  la  suivant,  produire, 
au  bout  de  cinq  eu  six  mois ,  une  écolière  jou- 
ant de  routine  plusieurs  pièces,  et  qu'il  faut 
convenir  aussi,  que  la  plupart  de  parens  seroient 
fort  peu  satisfaits  de  voir  leur  fille,  pendant 
un  an,  ne  répéter  que  des  passages;  mais  après 
cet  exercice  faites  apprendre  des  pièces  à  cettç 
même  enfant,  et,  en  moins  de  trois  mois,  elle 
surpassera  celle  qui  apprend  depuis  trois  ans  par 
la  méthode  ordinaire  ('").  Rien  n'est  plus  absurde 


(*)  J'ai  fait  avec  cette  méthode   deux  ecoliéres 


66  A   D    £   r   E 

aussi  que  d'enseigner  les  règles  de  l'accom- 
pagnement  à  nri  enfant  de  dix  ans  ;  cette  é- 
tude  est  par  elle-même  très- abstraite,  et  ne 
peut  convenir  qu'à  quinze  ou  seize  ans.  Toute 
instruction  qu'on  ne  sauroit  acquérir  à  un  fige 
raisonnable  qi^avec  une  grande  application, 
n'est  pas  faite  pour  l'enfance;  c'est  une  vérité 
si  frappante,  qu'il  seroit  superflu  de  chercfier 
à  rétablir  par  des  raisonnemens,  et  cependant 
dans  toutes  ]es  éducations  on  la  perd  continu- 
ellement de  vue  :  tous  les  malheureux  enfans 
ne  sont-ils  pas  accablés,  dès  l'âge  de  six  ans, 
de  leçons  de  grammaire,  de  géométrie,  d'astro- 
nomie, &.C.?  On  prend  bien  de  la  peine  pour 
leur  enseigner  ce  qu'ils  ne  peuvent  comprendre, 
et  Ton  ne  parvient  qu'à  détruire  leur  santé,  et  à 
leur  donner  un  invincible  dégoût  pour  l'étude. 


supérieures,  ma  fille  ainée,  et  rr.adeaioiselle  d'Or- 
léans ,  qui,  à  quinze  ans,  avoit  atteint  sur  la 
harpe  le  dernier  degré  de  supériorité,  qunnt  à 
re?:écution.  P.ir  cette  même  méthode  j'enseignai 
à  jouer  de  la  harpe  à  une  enfant  dont  je  prenois 
Eoin ,  la  fille  du  citoyen  Navoigiie;  et  au  bout  de 
dix-huit  mois  (elle  avoit  neuf  ans)  elle  jouoit  avec 
netteté,  et  niêrne  exécutoit  les  pièces  de  clavecin 
les  plus  difficiles.  J'obtiens  maintenant  le  même 
succès  avec  un  enfant  de  cet  âge.  Je  compte  faire 
graver  cette  méthode,  fondée  sur  une  idée  bien 
sbnple,  et  qui  peut  se  rapporter  à  tous  les  inshu- 
ineMS,  celle  d'avair  combiné  tous  les  mouveinens 
crune  exéctition  diîïirile  qui  peuvent  avoir  lieu 
dans  les  pièces  de  iiarne,  et  de  les  placer  avec  une 
gradation  bien,  observée  dans  une  suite  de  leçons. 
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Peut-on  rien  voir  de  plus  triste,  et  en  même 
temps  de  plus  ridicule,  qu'un  eniant  gravement 
assis  devant  un  bureau,  obligé  de  résoudre  un 
problème, ou  d'expliquer  le  système  du  monde? 
,".  .  .  Dans  ce  cas,  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
pour  lui,  c'est  i'eil'et  opposé  au  bat  que  l'in- 
stituteur se  propose;  c est-à-dire,  qu'il  ne  reste 
à  ce  pauvre  eniant,  de  toutes  ces  occupations, 
que  de  l'ignorance  et  de  l'ennui;  car  s'il  corn- 
prenoit  ce  qu'on  lui  fait  dire,  il  en  mourroit; 
sa  foible  constitution  ne  pourroit  résister  à  une 
telle  application;  et  ce  développement  préma- 
turé le  conduiroit  bientôt  au  tombeau. 

Mais  revenons  à  mon  Adèle,  dont  ces  réfle- 
xions m'ont  éloignée  trop  long-temps;  elle  ap- 
prend aussi  à  dessiner;  je  désire  sur-tout  quelle 
possède  supérieurement  ce  talent  charmant  qui 
convient  à  tous  les  âges,  et  qui  ofïre  tant  de 
ressources  contre  l'ennui,  Rousseau  veut  qu'E- 
mile apprenne  à  dessiner  sans  maître.-  "Je  me 
"garderai  bien,  dit-il,  de  lui  donner  un  mai- 
"tre  à  dessiner,  qui  ne  lui  donneroit  à  imiter 
"que  des  imitations,  et  ne  le  feroit  dessiner 
"que  sur  des  dessins."  Rousseau  parle  ici  d'une 
chose  qu'il  n'enteud  point;  il  est  absolument 
impossible  d'apprendre  à  bien  dessiner,  non- 
seulement  sans  maître,  mais  sans  un  maître  ex- 
cellent, car  tout  dépend  des  premiers  princi- 
pes; il  ne  suffit  même  pas  que  le  maître  en 
ait  de  bons,  il  faut  encore  qu'il  ait  un  dessin 
très-pur;  car  ce  n'est  qu  en  dessinant  avec  son 
élève,  et  non  en  le  conseillant,  qu'il  peut  lui 
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faire  frâre  de  rapides  progrès.  Il  est  nécessaire 
de  commencer  par  copier;  il  est  vrai  qu'il  ne 
faut  pas  trop  prolonger  ce  premier  apprentis- 
sage, ce  seroit  perdre  son  temps;  mais  au  bout 
d'un  an,  un  bon  maître  fait  toujours  dessiner  ses 
élèves  d'après  la  bosse  et  d'après  nature   {'■'). 

Voilà,  ma  chère  amie,  une  partie  de  mes 
idées  sur  la  manière  dont  on  doit  enseigner  les 
enfans;  à  Fégard  des  dispositions  naturelles,  par- 
ticulièrement pour  les  instrumens,  je  crois  que 
nous  en  avons  d'égales,  lorsque  nous  avons  l'o- 
reille juste,  du  goût  pour  la  musique,  et  quand 
la  conformation  des  mains  n'a  rien  d'extraor- 
dinaire: il  est  certain  qu'une  main  très-petite 
et  très-grasse  jouera  difficilement  des  instrumens 
qui  demandent  de  la  force  et  de  Textejision, 
tels  que  la  harpe,  le  luth  et  le  théorbe,  en- 
core avec  un  peu  plus  d'étude  on  pourroit  sur- 
monter cet  obstacle.  Pourquoi  donc,  me  di- 
rez-vous,  les  talens  sont-ils  si  rare*?  c'est  que 
les  enfans  sont  mal  montrés,  c'est  que  les 
mères  ne  dirigent  poinf  les  maîtres,  et  qu'el- 
les ne  donnent  à  leurs  filles  que  l'exemple  de 
la  paresse.  Comment  voulez- vous  qu'une  jeune 
personne  prenne  le  goût  de  l'occupation  et  de- 
sire  acquérir  des  talens  agréables,  quand  elle 
voit  sa  mère  passer  la  moitié  de   sa    vie  à  sa 


(■'*■)  J'ai  depuis  imaginé  une  nouvelle  méthode  pour 
enseigner  à  dessiner.  Elle  se  trouve  à  la  suire  de 
l'ouvrage  intitulé:  Nouvelle  Méthode  d'enseigne- 
ment  peur  la  première  enfance. 
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toilette  et  aux  spe6\acles,  et  l'autre  à  parfiler, 
jouer  et  recevoir  des  visites?  Vous  navez  pu 
apprendre,  dites-vous,  ni  le  dessin,  ni  la  mu- 
sique, ni  la  géographie,  &c.  Mais  avez-vous 
jamais  souhaité  sincèrement  savoir  une  de  ces 
choses?  Non,  sûrement:  on  ne  vous  avoit 
inspiré  que  le  désir  de  briller  dans  un  bal,  et 
vous  avez  su  parfaitement  danser  en  six  mois  j 
qu'on  eût  tourné  votre  amour-propre  sur  des 
objets  plus  solides,  vous  auriez  réussi  de  même. 

Le  résumé  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  est  donc 
que  le  grand  point  dans  l'éducation  est  de  ne 
point  se  presser,  de  n'apprendre  aux  enfanS 
que  ce  qulls  peuvent  comprendre;  en  même 
temps,  de  ne  négliger  aucune  occasion  de  leur 
enseigner  tout  ce  qui  est  à  leur  portée,  et  de 
ne  leur  donner  pour  premières  leçons  de  mo- 
rale que  des  exemples,  et  non  des  préceptes. 
Je  ne  vous  ai  jusqu'ici  parlé  que  de  l'enfance, 
ainsi  vous  ne  connoissez  encore  de  mon  plan 
d'éducation  que  la  partie  la  moins  intéres- 
sante; mais  lorsqu'Adèle  aura  douze  ans,  rnes 
lettres  peut-être  vous  paroîtront  moins  minu- 
tieuses et  moins  insipides. 

Il  me  reste  encore  à  répondre  aux  questions 
que  vous  me  faites  sur  l'éducation  physique  des 
enfans.  Rousseau  ,  dans  tous  les  soins  quil 
prescrit  à  cet  égard  ,  n'a  fait  que  suivre  exacte- 
ment le  système  de  Locke  ;  il  est  vrai  qu'il 
ne  le  cite  pas  ,  mais  il  le  copie  littéralement. 
Le  sage  Locke  proscrit  les  maillots ,  recom- 
mande de  ne  point  vêtir  les  enfans  chaudement, 
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de  les  accoutumer  au  grand  air,  et  à  se  laver 
souvent  les  pieds  dans  feau  froide,  &.c.  Cet 
ouvrage,  inspiré  par  Tamour  de  l'humanité, 
est  d'autant  plus  estimable,  que  Fauteur,  avec 
un  mérite  supérieur,  n  y  montre  jamais  le  désir 
de  briller,  et  ne  paroît  occupé  que  de  celui 
d'être  utile;  ce  livre,  traduit  dans  toutes  les 
langues  quand  Emile  parut,  étoit  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  et  n'avoit  opéré  aucune  ré- 
volution: la  sagesse  persuade  moins  que  l'en- 
thousiasme, parce  qu'elle  est  toujours  simple 
dans  ses  expressions,  et  qu'elle  ne  prend  pres- 
que jamais  le  ton  imposant  de  l'autorité.  Le 
philosophe  anglais  sembloit  ne  donner  que  des 
avis ,  personne  en  France  n'adopta  sa  méthode  ; 
Rousseau  répéta  les  mêmes  choses,  mais  il  ne 
conseilla  point,  il  ordonna,  et  fut  obéi.  Voici 
le  régime  que  j"ai  observé  pour  Adèle,  depuis 
le  moment  de  sa  naissance  jusqu'à  l'âge  de 
trois  ans.  Laver  de  la  tête  aux  pieds  avec  de 
l'eau  à  peine  tiède  en  hiver,  et  naturelle  en 
été,  en  observant  de  frotter  avec  une  éponge; 
coucher  dans  un  lit  assez  dur  ('')  sans  rideaux, 
n'ayant  qu'un  béguin  de  toile,  une  petite  ca- 
misole, une  seule  couverture  en  hiver,  et  un 
drap  en  été;  les  fenêtres  de  la  chambre  presque 

toujours 


(•'^)  J'accoutumni  depuis  les  princes  que  j'ai  é- 
lev^s,  à  coucLer  sur  une  natte  de  sparteiie  posée 
sur  un  lit  de  bois,  sans  aucun  mateias;  et  c'est 
uufe  iiiiS  choses  qui  les  a  1?  plus  loitiftés. 


ETTEÉODOKE,  6$ 

toujours  ouvertes  durant  le  jour,  excepté  dans 
les  temps    Iiumides;    un  feu  très-modéré  pen- 
dant le  jour,    et   la   nuit    entièrement    éteint; 
continuellement  au  grand  air;  ne  point  se  pres- 
ser de  faire  marcher;  attendre  que  les  jambes 
soient  assez  fortes   pour   porter   le  corps   sans 
peine;    une  extrême  attention    à  préserver    de 
l'humidité,  et  sur-tout  à  en  garantir  les  pieds  5 
dès  rinstant  du  sevrage,    de  Teau  pour  toute 
boisson;  jamais  de  crème  ni  de  bouillie,  ni  de 
panades;  quelquefois  du  lait  froid:    des  œufs, 
des  légumes,  de  la  soupe  grasse,  du  fruit,  8cc. 
Point  de  contitures,    de  bonbons  ni  de  pâtis- 
serie;  point    de  corps    baleinés  jusqu'à  quatre 
ans;   à  cet  âge  Adèle   a  commencé  à  en  por- 
ter de  très-minces  et  très-larges,  excepté  dang 
l'été  ;  car  alors  elle  n'a  pour  tout  vêtement  que 
sa  chemise  et  une  lévite  de  gaze  ou  de  mous- 
seline ,  et  elle  ne  met  des  bas  et  des  souliers 
pendant  les  grandes  chaleurs  que  pour  se  pro- 
mener.     On  a  beaucoup  blâmé  les  corps,  ils 
6<ont  en  effet  pernicieux  lorsqu'ils  gênent;  mais 
quand  ils  sont  bien  faits,  loin  d'être  nuisibles, 
l'usage  d"eri  porter  est  également  commode  et 
sain.     En  plaçant  bien  les  épaules,  ils  ouvrent 
la  poitrine,  soutiennent  les  reins,  maintiennent 
l'estomac  dans  une  situation  qui  facilite  la  di- 
gestion, et  rendent  les  chutes  moins  dangereuses; 
et  ils  sont  si  peu  gênans,  que  tout  enfant  qui 
n'est  pas  trop  serré  dans  son  corps ,  se  trouve 
infiniment  plus  à  son  aise  que  dans  un  corset. 
I.  5 
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Il  n'y  a  que  Texcès  du  chaud  qui  puisse  les 
leur  rendre  incommodes,  et  alors  c'est  une 
vraie  barbarie  que  de  les  contraindre  à  eu 
porter  (*).  Adieu ,  ma  chère  amie  ;  je  ne  vous 
parle  point  de  mes  sentimens;  je  crois  que  la 
longueur  immodérée  de  mes  lettres  vous  prouve 
assez  et  ma  confiance  et  ma  tendre  et  vive  a- 
mitié. 


(*)  Cet  article  est  devenu  bien  gothique;  cepen- 
dant, malgré  la  suppression  totale,  non-seulement 
des  corps ,  mais  des  corsets,  j'ai  conservé  la  même 
opinion.  Depuis  ce  livre  publié,  j'ai  élevé  un 
enfant  (mon  neveu),  qu'on  me  donna  très-malade 
de  la  poitrine;  sa  mère  en  étoit  morte.  Il  avoit 
la  poitrine  extrêmement  étroite:  je  lui  fis  porter 
des  corps  pendant  trois  ans  (ju.'^qu'à  huit  -ans};  sa 
poitrine  s'ouvrit,  s'élargit  d'une  manière  extraor- 
dinaire: il  n'y  a  jamais  eu  mal,  et  jouit  d'une  san- 
té trcs-robuste. 
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LETTRE    XII. 

La  même  à  la   comtesse  dOstaîis. 

Je  ne  vous  écris  aujourd'hui,  ma  chère  enfant, 
que  pour  vous  gronder;  j'espère  que  ce  début 
ne  vous  eifrayera  pas;  vous  savez  que  mes  ré- 
primandes sont  aussi  douces  que  vos  fautes  sont 
légères.  Madame  de  Limours  m'a  mandé  que 
vous  aviez  soupe  chez  elle  en  famille,  et  le  dé-* 
tail  qu'elle  me  fait  d'une  certaine  partie  de  ré- 
versi,  m'a  un  peu  déplu,  je  vous  l'avoue.  Je 
ne  puis  me  représenter  ma  charmante  fille  aînée ^ 
naturellement  si  douce,  si  noble,  si  simple,  se 
livrant  à  toutes  ces  exagérations  d'une  fausse 
gaîté,  défigurant  son  beau  visage  par  des  rires 
aussi  forcés  que  bruyans,  et  faisant  tous  les  pe- 
tits cris  aigus  de  madame  de  Cerny  et  de  ma- 
demoiselle de  Limours.  Pourquoi  tout  ce  train? 
Étiez-vous  réellement  au  désespoir  d'avoir  un 
quinola  forcé?  Si  vous  éprouviez  un  semblable 
mouvement,  il  n'en  est  point  que  vous  dussiez 
cacher  avec  plus  de  soin ,  car  il  est  honteux  et 
bas  d'en  être  capable,  et  absurde  de  le  mon- 
trer! mais  vous  n'êtes  point  avare;  vous  ne 
jouiez  d'ailleurs  que  le  plus  petit  jeu  possible; 
il  vous  étoit  absolument  indifférent  de  perdre 
ou  de  gagner:  ces  cris  redoublés,  ce  dépit  ap- 
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parent  n'étoîent  donc  que  de  raffectatîon.     Il 
n'est  cependant  guère  tentant  de  renoncer  aux 
charmes  du  naturel,   pour  ny  gagner  que  la 
réputation  d'être  mauvaise  joueuse  et  de  man- 
quer d'esprit.  Je  suis  bien  sûre  que  vous  n'avez 
eu  cet  instant  de  mauvais  goiit,  que  par  com- 
plaisance  pour   les   personnes    avec   lesquelles 
vous  étiez;  mais  si  vous  vous   laissiez   aller   à 
cette  foiblesse ,  elle  vous  conduiroit  plus  loin 
que  vous  ne  pouvez   penser.      Quand   on    a- 
dopte,  par  facilité  ou  par  air,   des    ridicules, 
on  ne  tarde  guère  à    se   laisser   entraîner   par 
des  exemples  plus  dangereux  encore,  et  souve)it 
plus  séduisans.     Je  connois  la  pureté  de  votre 
cœur,  votre  docilité  et  votre  confiance  en  moi; 
je  sais  qu'un  avis  de  votre  mère  ne  peut  être 
négligé  par  vous,  et  suis  sans  inquiétude  pour 
Tavenir.     Soyez    donc,    mon  enfant,  toujours 
indu]g(.nte  pour  toutes  les  femmes  qui  ont  tou- 
tes ces  petitesses;  dans  aucun  moment  de  vo- 
tre vie  n'ayez  l'air  de  les  trouver  ridicules  et 
de  les  censurer,  mais  ne  les  imitez  jamais. 

J'ai  encore  à  vous  parler  d"un  petit  tort:  il 
me  faut  du  courage  pour  vous  le  reprocher^ 
puisqu'il  ne  vient  que  de  votre  aifeélion  pour 
moi;  au  reste,  ne  savez-vous  pas  que  mon  in- 
térêt ne  m'est  rien  quand  il  s'agit  du  vôtre? 
Vous  croyez  être  grosse  et  vous  en  paroissez 
afîligée,  parce  que  cet  événement  vous  empôçhe- 
roit  de  me  voir  cet  année;  mais  vous  n'igno- 
rez pas  à  quel  point  votre  mari  désire  un  gar- 
çon.    À  quoi  bon  lui  montrer  un  chagrin  qui 
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le  désoblige?  quand  la  plainte  est  inutile,  elle 
ne  montre  que  de  la  toiblesse;  quand  elle  peut 
nuire,  elle  est  absurde.  I/humeur  que  vous  té- 
moignez déplaît  justement  à  votre  mari,  mé- 
contente sa  famille,  ne  vous  empêchera  pas  de 
rester  à  Paris,  ne  peut  rien  ajoutera  l'idée  que 
j  avois  de  votre  tendresse,  et  afioiblit  l'opinion 
que  vous  m'aviez  donnée  de  votre  raison.  Ain- 
si, mon  enfant,  réparez  donc  cette  impru- 
dence, et  n'y  retombez  plus.  Adieu,  ma  chère 
fille;  écrivez-moi  toujours  avec  la  môme  exa61;i- 
tude  et  le  mCme  détail,  et  croyez  que  j'attends,  a- 
vec  autant  d'impatience  que  vous  pouvez  en  é- 
prouver,   l'instant  qui   doit  nous  réunir. 


LETTRE    XIII. 

Réponse  de  la   Vicomtesse  à  la  Baronne, 

V  OUS  avez  parfaitement  éclairci  la  plus  grande 
partie  de  mes  doutes;  toutes  vos  intentions  me 
paroissent  excellentes,  et  votre  manière  d'enseig- 
ner me  semble  préférable  à  toutes  les  méthodes 
reçues;  mais  il  est  nécessaire  à  votre  plan  que 
les  mères  soient  en  état  de  diriger  les  maîtres: 
où  les  trouverez-vous,  ces  mères?  Quelle. est  la 
femme  qui,  comme  vquî,  a  passé  sa  vie  à  cul- 
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tiver  ses  talens,  à  s'instruire,  afin  de  pouvoir 
être  utile  à  sesenfans?  D'ailleurs,  si  toutes  les 
mères  pensoient  comme  vou?,  il  n'y  auroit  plus 
de  société;  renfermées  dans  leurs  cabinets  avec 
des  maîtres,  ou  fuyant  dans  leurs  terres,  elles  se- 
roient  perdues  pour  le  monde,  et  Paris  devien- 
droit  désert;  je  m'intéresse  fort  à  votre  gloire, 
mais  je  ne  vous  désire  pas  celle   de  réussir  à 
opérer  cette  réforme.  Plaisanterie    à    part;  j'ai 
une  véritable  observation  à  vous  faire:  vous  re- 
tranchez de  la  première  éducation,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  treize  ans,  les  Fables  de  la    Fontaine, 
Télémaque  et  tous  les  bons  ouvrages;  cepen- 
dant vous  voulez  inspirer  à  vos  enfans  le  goCit 
de  la  lecture;  quels  livres  leur  donnerez-vous 
donc?.  Que  mettrez-vous  à  la  place  de  ce  que 
vous  leur  ôtez?  N'auront-ils  jusqu'à  quinze  ans 
que    des    Contes    de   Fées    et  les  Mille  et  une 
nuits?  Ne  leur  ferez-vous  rien  apprendre  par 
cœur?  Je  vous   ai  souvent  entendu  dire  qu'sn 
ne  pouvoit  jamais  sentir  la  mesure  et  l'harmo- 
nie des  vers ,  si   l'oreiiie    n'y  étoit  accoutumée 
dès  l'enfance.  De  grâce,  répondez-moi  là-des- 
sus. Je  vous  écris  à  la  hâte,  car  je  pars  dans 
l'instant  pour  la  campagne;    on  m'attend,    on 
nie  presse.  Adieu,     ma  chère  amie.    La  gros- 
sesse de  madame  d'Ostalis  n'est  plus  douteuse; 
j'ai  vu  hier  son  mari,  qui  m'a  dit  qu'elle  pre- 
noit  enfin  son  parti  de  la  meilleure  grâce  du 
monde;  il  en  est  d'autant  plus    satisfait,    qu'il 
ne  s'y  attendoit  pas.     Adieu,  mon  cœur;  vous 
qui  lie  faites  plus  de  voyages,  ne  m'écrivez  ja- 
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mais  une  vilaine  petite  lettre   aussi  courte  que 
celie-ci. 


LETTRE    XIV. 

Réponse  de  la  Baronne. 

J  E  ne  donnerai  à  mes  enfans  ni  des  Contes 
de  Fées,  ni  les  Mille  et  une  nuits;  ies  Contes 
même  que  madame  d'Aunoy  fit  pour  cet  âge, 
ne  leur  conviennent  pas.  Il  n'y  en  a  presque 
pas  un  dont  le  sujet  soit  véritablement  moral  ; 
Tamour  en  forme  toujours  tout  l'intérêt;  par- 
tout on  y  trouve  une  princesse  aimée  et  per- 
sécutée parce  qu'elle  est  belle;  un  '^v'ince  beau 
comme  le  jour  qui  meurt  d'amour  pour  elle, 
et  une  rivale  bien  laide  et  bien  méchante,  con- 
sumée d'envie  et  de  jalousie.  D'ailleurs,  quand 
la  morale  de  ces  petits  ouvrages  seroit  bonne, 
les  enfans  n'en  pourroient  profiter;  et  seule- 
ment frappés  du  merveilleux,  ils  ne  garderoient 
le  souvenir  que  des  jardins  enchantés  et  des 
palais  de  diauians  ;  toutes  ces  imaginations  fan- 
tastiques ne  peuvent  donner  à  des  enfans  que  des 
idées  fausses,  retardei  les  progrès  de  leur  raison, 
et  leur  inspirer  du  dégoût  pour  des  lectures  véri- 
tablement instrudlives.     Locke  se  plaint  de  ce 
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qu'il  n'existe  pas  un  seul  ouvrage  fait  pour  ren- 
fonce',  je  n'c-n  connois  pas  non  plus  en  fran- 
çais; cependant  cet  ouvrage  seroit  bien  utile, 
car  notre  caradère  et  la  tournure  de  notre  esprit 
dépendent  en  grande  partie  des  premières  idées 
et  des  premières  impressions  que  nous  avons 
reçues  dans  notre  enfance.  Il  faudroit  donc 
que  ce  livre,  écrit  avec  une  extrême  simplicité , 
fut  également  touchant,  instructif  et  varié;  la 
forme  de  petits  contes  détachés  est  la  seule  qui 
me  paroisse  convenable;  et  je  crois, si  les  sujets  é- 
toient  bien  choisis,  que  les  charmes  du  naturel  et 
de  la  naïveté  sufîiroient  pour  donner  à  cet  ou- 
vrage un  degré  d'intérêt  dont  vous  n'avez  peut- 
être  pas  dldée.  Je  vous  entends  dlci, ma  chère 
amie;  je  suis  sûre  que  je  vous  impatiente,  et 
que  vous  avez  répété  dix  fois:  Mais  oà  est-il ^ 
cet  ouvrage  si  'io'i/\  si  mile?  où  le  prendre t 
Eh  bien!  je  vous  le  donnerai  quand  vous  vou- 
.drez;  et  comme  il  ne  falloit  point  d'esprit 
pour  le  faire  ,  mais  seulement  du  naturel  et 
C;  l<t  sensibilité,  je  voua  dirai  sans  détour  que 
j'en  suis  l'auteur,  et  qu'il  a  pour  titre  :  les  VeiW 
ites  du  Château.  En  voici  le  sujet:  Une  bonne 
uiere  retirée  dans  un  vieux  château  avec  ses 
trois  enfans,  dont  i'ainé  n'a  que  sept  ans  ,  et 
qvii  tous  les  soirs,  lorsque  les  enfans  ont  été 
bif/i  sages.,  leur  conte  une  petite  histoire:  ces 
réjits  sont  souvent  interrompus  par  les  questions 
des  enfans ,  qui  ne  laissent  jamais  passer  un 
mot  au-dessus  de  l'intelligence  de  cniq  ans, 
sans    en  demander  Texplicaiion.     'Vous  sentes 
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quelle  clarté  cette  forme  doit  donner  à  l'ouvrage, 
qui  n'est  qu'en  un  volume,  mais  d'environ  300 
pages.  L'effet  qu'il  a  déjà  produit  sur  mes  enfans, 
est  tel  que  je  puis  le  désirer:  à  chaque  conte 
ils  ne  manquent  jamais  de  me  demander:  Cette 
histoire  est-elle  arrivée? et  quand  j'affirme  qu'elle 
est  vraie ,  je  remarque  un  redoublement  sin- 
gulier d'attention  et  dintérêt ,  avantage  très- 
précieux,  qu'on  ne  pourroit  retirer  du  Conte 
de  Fées  le  plus  moral;  aussi  je  me  promets 
bien,  si  jamais  je  me  décide  à  faire  imprimer 
ce  petit  ouvrage,  d'assurei'  VD.es  jeunes  lecteurs, 
dans  un  avertissement  fait  uniquement  pour  eux, 
que  l'auteur  n'a  rien  inventé,  et  qu'il  n'est  qu'un 
historien  scrupuleusement  exact  et  fidèle  ;  et  avec 
cette  précaution  je  suis  bien  certaine  que  tous 
mes  Contes  seront  lus  avec  avidité,  et  qu'ils  fe- 
ront une  profonde  impression.  À  l'égard  de  ia 
poésie  j'ai  fait  un  choix  dans  différens  auteurs,  la 
plupart  à  peine  connus  de  nom,  et  j'ai  formé  de 
ces  divers  extraits  trois  volumes  à  l'usage  de 
mes  enfans  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  atteint 
Tàge  de  quatorze  ou  quinze  ans:  cette  petite 
colie61ion  est  véritablement  fort  agréable,  et 
la  plus  grande  partie  des  pièces  qui  la  com- 
posent est  extrêmement  morale.  Pour  en  re- 
venir à  la  prose,  Adèie  ,  pour  toute  leclure, 
n'aura ,  jusqu'à  sept  ans,  que  mes  Contes;  en- 
suite je  lui  donnerai  les  Conversations  d'Emilie^ 
ouvrage  charmant. que  vous  m'avez  entendu 
louer  tant  de  fois,  et  qui  l'occupera  jusqu'à  huit 
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ans;  quand  j'en  serai  à  cette  époque,  je  vous 
ferai  connoître  le  reste  de  mon  plan  (*). 

Vous  prétendez,  ma  chère  amie,  que  si 
toutes  les  mères  sui voient  mon  exemple,  Paris 
dtviendroit  désert:  premièrement  je  ne  Fai  quit- 
té qu'à  trente-deux  ans ,  et  je  compte  y  retour- 
ner dans  quatre;  d'ailleurs  on  pourroit  sans  a- 
bandonner  le  monde  un  instant,  faire  pour  ses 
enfans  tout  ce  que  j'ai  fait  de  plus  utile  pour 
les  miens.  Q'ioi  que  vous  en  disiez,  loin  de 
passer  ma  vie  dans  mon  cabinet,  j'ai  été  quinze 
ans  dans  le  monde,  et  je  serois  même  très-(à- 
chée  de  n'y  avoir  pas  vécu,  car  toute  personne 
qui  n'aura  pas  une  connoissance  approfondie  du 
monde,  ne  pourra  donner  à  ses  enfans  qu'une 
éducation  imparfaite.  C'est  dans  le  monde  que 
j'ai  conçu  le  pian  d'éducation  que  je  mets  en 
exécution  maintenant;  c'est  dans  le  monde  que 
j'ai  fait  tous  les  ouvrages  qui  y  sont  relatifs; 
et  si  ce  travail  est  utile,  si  l'on  adopte  ma  mé- 
thode,   j'aurai  du  moins  épargné  à  tous  ceux 


{*)  Je  ne  paiiois  que  du  premier  volume;  le 
second,  au-dessous  (iu  médiocre,  n'a  paru  que 
deux  ans  après.  J'y  suis  louée  avec  beaucoup  de 
bonté,  mais  cette  indulgence  ne  le  rend  pas  meil- 
leur, même  à  mes  yeux.  Le  premier  volume  est 
très-agréable;  cependant  on  y  trouve  quelques  i- 
dées  fausses  qu'il  ne  faudroit  pas  donner  à  un  en- 
fant; par  exeniple,  on  y  compare  l'adion  d'arra- 
cher récorce  d'un  arbre  à  la  cruauté  d'écorcher 
une  personne  vivante.  On  y  fait  un  raisonnement 
de  ce  génie  sur  une  mouche. 
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qui  la  suivront,  les  réflexions,  l'étude  et  les 
peines  qu'elle  m'a  coûtées  pendant  douze  ans. 
Je  ne  puis  terminer  cette  lettre  sans  vous 
Conter  une  petite  aventure  assez  jolie,  qui,  j'en 
suis  sûre,  vous  intéressera,  car  Adèle  en  est 
l'héroïne.  Elle  me  demanda  avant-hier  la  per- 
mission d'aller  se  promener  dans  les  champs 
avec  miss  Bridget;  j'y  consentis,  et  elles  parti- 
rent à  huit  heures  du  matin»,  avec  ordre  de  re- 
venir à  dix.  Cependant  elles  ne  rentrèrent  qu'à 
onze  heures  et  demie,  et  j'allois  gronder,  lors- 
c^u'Adèle,  bien  rouge  et  bien  essoufflée,  supplia 
miss  Bridget  de  lui  laisser  conter  la  charmante 
histoire^  et  jne  fit  le  récit  suivant:  À  une  demi- 
lieue  de  B  .  .  .  .  elle  rencontrèrent  une  jeune 
paysanne  assise  sur  l'herbe  et  tenant  un  petit 
enfant  dans  ses  bras;  frappées  de  la  pâleur  et 
de  la  jolie  figure  de  cette  femme,  elles  s'appro- 
chèrent, et  en  apprirent  qu'elle  venoit  d  un  vil- 
lage voisin  GÙ  elle  avoit  été  acheter  quelques 
provisions,  et  que  la  f^itigue  l'avoit  contrainte 
à  s'arrêter;  elle  ajouta,  d'un  air  touchant ^^'^uï- 
suivit  Adèle ,  que  ce  qui  lui  faisoit  le  plus  de 
peine,  c'est  que  sa  pauvre  mère  étoit  bien  ma>- 
lade,  et  seroit  inquiète  de  son  retard;  et  en  di- 
sant cela,  la  jeune  femme  pleura  et  baisa  son  pe- 
tit enfant  qui  crioit.  Adèle  alors ,  sans  hésiter, 
conjure  miss  Bridget  de  faire  monter  dans  la 
voiture  qui  les  suivoit,  et  la  paysanne  et  l'en- 
fant, et  de  les  conduire  chez  eux;  miss  Brid- 
get y  consent,  la  paysanne  indique  le  chemin, 
et  en  moins  d'une  demi-heure  on  arrive  à  la 
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plus  jolie  chaumière ^  la  plus  jolie! ....  on  y 
trouve  les  deux  plus  charmantes  petites  filles  qui 
se  jettent  au  cou  de  la  jeune  femme!  .  .  .  .  et 
puis  une  grand"  mère  si  vieille^  si  bonne  !..  .. 
Enfin  Maman  ^  il  faut  que  vous  voyez  cela.  .  .  . 
Miss  Bridget  ajouta  encore  beaucoup  de  détails 
à  ce  récit,  tous  à  la  louange  de  la  sensibilité 
d'Adèle.  Le  soir  même,  le  mari  de  la  jeime 
paysanne  vint  au  ch.^teau  pour  remercier  Adèle, 
et  le  lendemain  nous  avons  tous  été  voir  ces 
bonnes  gens ,  qui  sont  véritablement  intéressans 
par  Textrême  union  qui  règne  entr'eux;  ils  sont 
pauvres,  mais  laborieux,  et  paroissent  satisfaits 
de  leur  sort.  Après  avoir  pris  toutes  les  Infor-, 
mations  possibles  sur  leur  famille,  leur  con- 
duite et  leur  mœurs ,  nous  avons  décidé  ce 
matin  que  nous  achèterions  pour  eux  un  petit 
champ  de  six  arpens,  voisin  de  leur  chaumière, 
et  qui  est  à  vendre,  et  que  nous  leur  don- 
nerions en  outre  des  vaches,  des  poules,  des 
habits,  du  linge  et  des  meubles. 

Vous  ne  pouvez  vous  former  une  idée  de  la 
joie  et  des  transports  d'Adèle  à  cette  décision* 
J'ai  fait  venir  ce  soir  deux  couturières  pour  faire 
les  habits  de  la  jeune  paysanne  et  de  ses  en- 
fans-,  Adèle  veut  y  travailler  aussi;  la  poupée, 
les  joujoux,  tout  est  oublié;  et  je  vois,  avec 
une  satisfaction  inexprimable,  que  dans  va\ 
cœur  que  rien  n  a  pu  corrompre  encore,  le  plai- 
sir préféré  à  tous  les  autres,  est  celui  de  faire 
du  bien  et  de  contribuer  à  une  bonne  action. 
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Vous  me  demandez  si  nous  avons  eu  déjà 
Toccasion  d'exercer  Thospitalitë?  Oui,  ma  chère 
amie,  nous  avons  vu  deux  ou  trois  voyageurs, 
et  entr  autres  un  vieillard  intéressant  qui  re- 
tournoit  à  Béziers  sa  patrie,  où  un  mal  au 
pied  Ta  forcé  de  s'arrêter;  nous  l'avons  re- 
cueilli, il  est  tombé  malade,  et  il  a  habité 
douze  jours  le  Pavillon  de  l hospitalité.  Pen- 
dant tout  ce  temps  nos  enfans  ont  été  bien 
occupés  de  lui,  et  l'ont  soigné  d'une  manière 
touchante;  ils  lui  consacroient  de  bien  bon 
cœur  toutes  leurs  récréations- 
Adieu,  ma  chère  amie;  j'espère  que  votre 
première  lettre  me  dédommagera  de  la  précis 
slon  de  la  dernière,  qui,  en  effet,  étoit  bien 
courte. 


LETTRE   XV, 

De  la  mcine  à  la  même^ 

iNous  avons  fait  hier  une  promenade  charmante^ 
nous  avons  porté  chez  Nicole  (cette  jeune  pay- 
sanne dont  je  vous  ai  déjà  parlé)  tous  les  meu- 
bles et  tous  les  habits  que  nous  lui  destinions. 
Adèle  s'étoit  chargée  du  paquet  des  enfans,  et 
malgré  un  chaud  excessif,  elle  s'est  obstinée  à 
le  tenir  toujours  sur  ses  genoux  tout  le  temps 
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que  nous  avons  été  en  voiture.  Elle  est  arri- 
vée en  nage  à  ia  chaumière;  son  cœnr  battoit 
d'une  si  étrange  force,  qu'on  en  voyoit  tous 
les  mouvemens  ;  ses  joues  étoient  colorées  d'un 
rouge  éclatant,  et  la  joie  la  plus  vive  et  la 
plus  pure  étinceloit  dans  ses  yeux.  Âge  heu- 
reux et  charmant,  où  chaque  geste,  chaque 
action,  est  une  expression  aussi  fidelle  que 
naïve  des  sentimens  de  l'ame!  À  mesure  que 
nous  perdons  de  cette  aimable  innocence,  le 
muet  et  touchant  langage  du  regard  et  de  la 
physionomie  devient  moins  intelligible;  mais  il 
ne  devient  trompeur  que  lorsqu'on  est  parvenu 
au  dernier  degré  de  corruption ,  car  il  y  a  une 
fausseté  bien  plus  profonde  et  bien  plus  crimi- 
nelle à  tromper  par  les  expressions  de  son  vi- 
sage que  par  des  discours  étudies:  celui  qui  ne 
peut  faire  un  mensonge  qu'en  rougissant,  n'est 
point  encore  menteur  ;  et  tant  que  nous  conser- 
vons quelques  traces  de  ce  caractère  d'ingénuité , 
nous  ne  sommes  point  encore  pervertis.  Mais 
pour  revenir  à  mon  Adèle,  en  descendant  de 
voiture  elle  nous  quitte  tous  en  courant,  et 
traînant  derrière  elle,  dans  la  poussière,  son 
gros  paquet  qu'elle  n'avoit  pas  )a  force  de  por- 
ter; en  entrant  dans  la  chaumière,  nous  la  trou- 
vons déshabillant  déjà  une  des  petites  filles 
pour  lui  mettre  une  robe  neuve;  et  tout  en 
essayant  cette  robe,  elle  répétoit  à  cliaque  in- 
stant: 'cest  moi  qui  ai  fait  cet  ourlet^  cest 
moi  qui  ai  cousu  et  ruban ,  attaché  cette  agraffe  , 
&:c.      Si   ce   petit  tableau  vous  eût  intéressée, 
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VOUS  auriez  éprouvé  plus  de  plaisir  encore  en 
voyant  la  satisfadion  de  la  jeune  fermière  et  de 
sa  famille.  Je  n'ai  jusqu'ici  trouvé  que  dans 
cette  classe  obscure  l'espèce  de  recoinioissance 
qui  seul  peut  honorer  la  nature  luîmaine  :  moins 
corrompus  que  nous  ne  le  sommes,  un  bien- 
fait les  touche  mais  ne  les  surprend  point, 
tandis  que  Textrême  étonnement  que  nous  mar- 
quons d'une  bonne  adion,  est  un  aveu  taciîe  que 
nous  serions  incapables  de  la  faire.  Adieu,  ma 
chère  amie  7  je  vous  quitte  pour  lire  avec  A- 
dèle,  qui  dans  ce  moment  grimpe  sur  mon 
fauteuil,  et  me  presse  de  lui  donner  sa  leçon. 
Ma  petite  Adèle  vient  de  faire  une  si  jolie 
a6lion,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  la 
conter  ,  et  je  rouvre  ma  Lettre  tout  exprès. 
Après  sa  leçon  de  lecture  nous  avons  été  pro- 
mener ,  et  dans  Fallée  de  marronniers  nous 
rencontrons  un  petit  oiseau  qui  commençoit  à 
voler;  nous  le  prenons,  et  Adèle,  transportée 
de  joie,  le  rapporte  dans  ma  chambre  et  le 
met  dans  une  cage,  ensuite  elle  ïcn  retire  à 
chaque  instant,  fétoufie  de  caresses,  et  trois  ou 
quatre  fois  le  pleure  comme  mort.  Ici  com- 
mence notre  dialogue,  que  voici  mot  pour  mot. 

ADÈLE. 

Maman,    mon  oiseau  a  faim. 

MOI,  écrivant  a  mon  bureau. 

Donnez  -  lui  à  manger:    vous  avez  ce  qu'il 
vous  faut. 
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ADÈLE. 

Maman ,  il  ne  veut  pas  manger .... 
MOI. 

C'est  qu'il  e«t  triste. 

ADÈLE. 
Pourquoi  donc  ? 

MOL 
Parce  qull  est  malheureux  .... 

ADÈLE. 
Malheureux  !    o  ciel  !    mon   charmant  petit 
©iseau  !  mon  doux  oiseau!  ....  Et  pourquoi 
«lonc  est-il  malheureux? 
MOL 
Parce  que  vous  ne  savez  pas    lui  donner  à 
manger  ,  ni  le  soigner  ',    et  parce  qu  il  est  ea 
prison .... 

ADÈLE. 
En  prison  !  . . . . 

MOL 
Mais    vraiment  oui.     Écoutez-moi ,    Adèle; 
si  je    vous  enfermois   dans  une  petite ,   petit» 
chambre  ,    sans  vous  laisser  jamais  la  permis- 
sion d'en  sortir  ,    seriez  -  vous   heureuse  ?  . . . . 

ADÈLE,    le  cœur  gros. 

Ah!  mon  pauvre  petit  oiseau!  .... 

MOL 

Vous  k  rendez  maUieureux. 

ADÈLE, 
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ADÈLE,    avec  effroi. 
Je  le  rends  malheureux  ! . . . . 
MOI. 

Mais  je  vous  le  demande:  ce  petit  oiseau  é- 
toit  dans  les  champs,  dans  un  beau  jardin,  en 
pleine  liberté,  et  vous  l'enfermez  dans  une  pe- 
tite cage  où  il  ne  peut  voler  ....  Tenez  ^ 
voyez  comme  il  se  débat  ;  s'il  pouvoit  pleu- 
rer, il  pleureroit,  j'en  suis  sûre  .... 

ADÈLE,  le  tirant  de  sa  cage. 
Pauvre  petit  !  .   .  .  .    Maman ,   je    vais    lui 
donner  la  liberté  ,   la  fenêtre  est  ouverte  . .  .  ^ 
N'est  -  ce  pas  ?  .  .  .  . 

MOL 
Comme   vous   voudrez,    ma   chère   enfant; 
pour  moi ,  je  n  ai  jamais  voulu  avoir  d'oiseaux , 
car  je  désire  que  tout  ce  qui  m'entoure,  tout 
ce  qui  m'approche,  soit  heureux.... 

ADÈLE. 

Je  veujt  être  aussi  bonne  que  ma  chère  ma- 
man ....  Je  vais  le  mettre  sur  le  balcon  .... 
n'est  -  ce   pas  ? 

MOI,    Ecrivant  toujours^ 
Comme  vous  voudrez ,    mon  petit  cœur. 

ADÈLE. 
Auparavant  je  vais  lui  donner  à  manger  . . . 
Ah!  maman,  ma  chère  maman,  il  mange,  il 
mange  !  .  .  .  . 

^       I.  6 
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MOI. 

J'en  suis  bien  aise,  puisque  cela  vous  fait 
plaisir. 

ADÈLE. 

Il  mange  ! .  .  .  .  Je  sais  lui  donner  à  man- 
ger !  . .  .  .  Doux  oiseau  !  charmante  petite  créa- 
ture !   .  .  .  {Elle  le  bahe)  qu'il  est  joli  î  .   .  .  . 

Ah!  il  me  baise! ....  Ah!  que  je  Taime! 

{Elle  le  remet  vite  dans  sa  cage^  et  puis  elle 
rêve^  elle  soupire;  après  un  grand  silence^  t oi- 
seau se  débat.) 

MQI,  regardant  V oiseau  d'un  œil  de  compassion. 

Pauvre  petit  infortuné!  .... 

ADÈLE,    les  larmes   aux  yeux. 

O  maman!  ....  {elle  le  tire  de  la  cage)  je 
vais  le  mettre  en  liberté,  n'est  -  ce  pas  ,  ma- 
man? .... 

MOI,    sans  la  regarder. 

Comme  il  vous  plaira,  Adèle. 

ADÈLE,  s" approchant  du  balcon. 

Cher  petit!  ....  {Elle  revient  en  pleurant.y 
Maman  ,  je  ne  puis  !  .  .  .  . 

MOL 

Eh  bien!  mon  enfant,  gardez-le.  Cet  oiseau, 
comme  tous  les  animaux,  n'a  point  de  raison;  il 
ne  réfléchit  pas  sur  l'espèce  de  cruauté  que 
vous  avez  de  le  priver  de  son  bonheur,  pour 
vous  procurai-  un  très-médiocre  amusement;  il 
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ne  vous  hait  pas,  mais  il  souffre;  il  seroit  heu-, 
reux  s'il  étoit  en  liberté.  Moi,  je  ne  voudrois 
pas  faire  le  plus  légei  mal  au  plus  petit  iii^ 
secte,  à  moins  qu'il  ne  fût  malfaisant...... 

ADÈLE. 

Allons,  allons,  je  vais  le  poser  sur  le  bal- 
con. .  .  . 

M  O  I. 

Vous  êtes  la  maîtresse,  ma,  chère  amie,  d'en 
faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  Mais  ne  m'in- 
terrompez plus,  laissez-moi  travailler. 

ADÈLE,    me   ôaisant ,  et  puis  sç  rap- 
prochant de  la  cage. 

Cher,  cher  oiseau! ....  {Elle  pleure^  et  après 
un  peu  de  réjîexion^  elle  vç.  sur  le  balcon^  ell^ 
revient  avec  précipitation  <)  très-rouge  .^  les  larjyies 
aux  yeux^  et  dit:)  Maman,  c'est  fait,  je  lui  ai 

rendu  la  liberté 

MOI,    la  prenant  dans  mes  brui. 

Ma  charmante  Adèle,  vous  avez  fait  une 
bonne  action;  je  vous  en  aime  mille  fois  da- 
vantage. 

ADÈLE. 

Ohi  j'en  suis  donc  bien  récompensée? 
MOI. 

"Vous  le  serez  toujours,  toutes  les  fois  que 
vous  aurez  le  courage  de  faire  un  sacrifice  hon- 
nête; d'ailleurs,  les  sacrifices  de  cette  espèce  ne 
sont  pénibles  qu'eitimagination;  dès  qu'ils  sont 
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faits,  il  nous  rendent  si  estiînables,  qu"iîs  ne 
laissent  au  fond  de  notre  cœur  que  de  la  sa- 
tisfaction et  de  la  joie.  Par  exemple,  vous 
pleuriez  en  prenant  la  résolution  de  mettre 
votre  oiseau  en  liberté,  mais  à  présent  le  re- 
grettez-vous P  . . . . 

ADÈLE. 

Oh  non,  maman;  au  contraire,  je  suis  char- 
mée de  l'avoir  rendu  heureux,  et  sur-tout 
d'avoir  fait  une  bonne  action. 

MOI. 

Eh  bien!  mon  enfant,  n'oubliez  jamais  ce- 
la; et  quand  vous  aurez  quelque  peine  à  vous 
décider  à  faire  une  bonne  action.,  souvenez- 
vous  de  l'histoire  du  petit  oiseau,  et  dites- 
vous  qu'il  n'est  point  de  sacrifice  dont  l'e- 
stime et  la  tendresse  de  ce  que  nous  aimons 
ne  puisse  nous  dédommager. 
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LETTRE   XVI. 
Le  Baron  au  Vicomte. 

JNoN,  mon  cher  vicomte,  je  ne  me  repenti- 
rai point  du  parti  que  j'ai  pris  ;  je  ne  regrette- 
rai, dans  aucun  moment,  ni  les  plaisirs  de  Pa- 
ris, ni  les  intrigues  de  la  cour;  si  vous  saviez, 
à  la  distance  où  je  suis,  de  quel  œil  on  voit 
•tout  cela  !  Comme  les  choses  qui  charmoient  et 
qui  occupoient  vivement ,  considérées  de  sang- 
froid,  paroissent  frivoles  et  minutieuses  !  Je  suis 
bieji  loin  de  penser,  cependant,  que  le  bon- 
heur ne  puisse  se  trouver  que  dans  une  soli- 
tude; incompatible  avec  le  crime  et  le  vice,  il 
est  d'ailleurs  produit  par  diverses  causes  con- 
traires :  la  sagesse  et  l'enthousiasme  le  procurent 
également;  et  la  raison  et  la  vertu  auront  à  ja- 
mais le  beau  droit  de  le  créer  dans  tous  les 
lieux,  dans  toutes  les  situations,  au  milieu  du 
tumulte  des  cours,  au  fond  d'un  désert  et  d'un 
cloître:  vieillards,  solitaires,  hommes  du  monde, 
soyez  justes,  soyez  bons,  et  vous  jouirez  de 
ce  bien  si  désiré,  que  les  intrigans  et  les  mé- 
chans  ne  connoitront  jamais.  Croyez,  mon  a- 
mi,  que  les  passions  ne  peuvent  le  donner; 
j'ai  senti  leur  ivresse,  j'ai  connu  toutes  les  illu- 
sions de  l'amour;  mais  dans  cet  état  tumultueux., 
iame  est  agitée  au-delà  de  sa  force;  il  semble 
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alors  qu'elle  soit  plus  épuisée  que  satisfaîtift 
par  ce  qu'elle  éprouve:  cette  félicité,  ces  trans- 
ports qui  nous  arrachent  à  nous-mêmes,  for- 
ment, sans  doute,  une  situation  trop  active 
et  trop  violente  pour  notre  foiblesse;  elle  de- 
vient pénible  par  son  excès. 

Quand  vous  ne  m'auriez  pas  dit  mille  fois, 
riiori  cher  Vicomte,  que  vous  aviez  passé  votre 
vie  à  embrasser  différentes  opinions,  sans  jamais 
en  adopter  décidément  une,  votre  dernière  let- 
tre auroit  pu  me  le  prouver;  vous  y  détaillez 
parfaitement  bien  tous  les  avantages  d'une  ex- 
cellente éducation  -,  vous  démontrez  à  merveille 
qu'on  n'a  point  encore  ni  assez  réfléchi ,  ni  as- 
sez médite  sur  cet  important  sujet;  vous  louez 
■iiîon  ptojet,  mes  intentions  §Cc.,  et  puis  tout-à- 
CQup  vous  finissez  par  cette  question:  Mais^ 
ou  vrai-,  crovez-voas  que  éducation  puisse  dé- 
raciner nos  vices  ^  nous  donner  des  vertus  , 

et  quenjin  elle  soit  récilemenf  bonne  à  quelque 
chosc'^  J'ai  témoigné  en  effet  que  je  le  croyois, 
par  tOTjs  les  sacrifices  c|ue  j'ai  faits  pour  élever 
'îj>es  enfans.;  mais  d'ailleurs  lisez  l'histoire,  elle 
vous  prouvera  que  non-seulement  l'Éducation 
peal  perfectionnei''  les  vertus,  mais  qu'elle  sait 
encoit  i  ^.ms  en  trouver  le  germe  dans  les  cœurs, 
■Inspirer  à  son  gré  les  passions  les  plus  violen- 
tesi  C'cr.t  l'Éducation  qin  fit  des  Lacèdèmo- 
Tiiens  des  hommes  si  extraordinaires;  c'est  elle, 
dont  le  pouvoir  impérieux  parvint  à  déraciner 
de  leurs  âmes  les  sentimens  les  plus  doux,  pour 
y  suUsdtufer  les  passions  les  moins  naturelles;  et 
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c'est  elle  seule  enfin  qui  peut  rendre  h  patrie 
plus  chère  qu'une  épouse  et  que  des  enfans. 
Songez  à  la  profondeur  des  traces  que  laissent 
dans  notre  imagination  îes  impressions  que 
nous  recevons  dans  notre  enfance  et  dans  notre 
première  jeunesse:  si  la  raison  et  le  développe- 
ment entier  de  l'esprit  ne  peuvent,  par  la  suite, 
détruire  parfaitement  les  préjugés  les  plus  ab- 
surdes donnés  par  réducation,  combien  seront 
solides  des  principes  fondés  sur  la  vérité  ,  et 
que  chaque  réflexion  doit  aflermir  encore! 
Mais  je  conviens  cependant  que  l'influence  de 
l'éducation  s'afibiblit  et  même  se  dissipe,  si 
relève  quitte  trop  tôt  son  instituteur ,  s'il  s'en 
trouve  entièrement  séparé  durant  la  première 
jeunesse,  et  sur-tout  si,  privé  de  conseils  et  de 
guide,  des  événemens  funestes  le  placent  dans 
un  cercle  vicieux,  et  qu'il  se  trouve  de  toutes 
parts  entouré  de  mauvais  exemples.  ... 

Le  point  essentiel  est  donc  de  savoir  bien 
positivement  quels  sont  les  prefniers  principes 
qu'il  est  le  plus  important  de  graver  d'abord 
dans  la  tète  des  enfans  ;  et  je  crois  qu  il  faut 
commencer  par  leur  inspirer  un  profond  mé- 
pris pour  toute  personne  qui  n'a  pas  le  courage 
d'exécuter  une  résolution  sérieusement  prise. 
Enseignez-leur,  que  non-seulement  il  faut  être  a- 
vec  les  autres  religieux  observateur  de  sa  parole, 
mais  aussi,  qu'il  est  p^resque  également  honteux 
de  manquer  aux  engagemens  qu'on  a  pris  avec 
soi-même.  La  foiblesse  a  mille  fois  plus  d'in- 
convéniens  que  i'entgtementj  on  peut  estimer 
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rhomme  opini?itre;  il  est  impossible  de  ne  pas 
mépriser  rhomme  foible.     Si  vous  ne  donnez 
à  votre  élève  de  la  force ,  de  Tempire  sur  lui- 
même,    tout  Ce   que  vous  ferez  d'ailleurs  sera 
superflu;  et  les  premiers  six  mois  quil  passe- 
ra lois  de  vous,    vous   enlèveront,    peut-être 
sans  retour,    tout  le  fruit    que  vous  attendiez 
de  dix-huit  ans  de  soins  et  de  travaux.  Mais, 
me  direz-vous,   la  force  peut-elle  se  donner? 
Oui ,  sans  doute,  et  plus  facilement  que  toute 
autre  vertu,    car  elle  ne  tient  quà  Thabitude. 
Accoutumez  votre  élève  à  ne  jamais  ritn  pro- 
mettre légèrement,    mais  à  tenir  scrupuleuse- 
ment le  moindre  engagement  ;    présentez  -  lui 
quelques  tentations  dont  peu-à-peu  vous  aug- 
menterez Tattrait  à  mesure  qu'il  se  perfe6lion- 
nera:  s'il  y  succombe  et  manque  à  sa  parole, 
montrez  autant  de  surprise  que  d'indignation; 
rappelez-lui  bien  que,  s'il  n'étoit  pas  un  enfant,  il 
seroit  déshonoré; faites-lui  sentir  tout  le  poids  du 
mépris, et  ajoutez  toujours  à  ces  humiliations  des 
punitions  que  chaque  récidive  doit  rendre  plus 
graves.    Donnez-lui  l'exemple  de  ce  que  vous 
exigez;  que   votre    plus   légère    promesse    soit 
inviolable  et  sacrée;  enfin,  lorsqu'il  vous  prouve 
qu'il  a  réellement    de  l'empire  sur  lui-même, 
louez-le,  mais  modérément;  car  rien  n'est  plus 
dangereux  que  de  trop  exalter  une  adion  pre- 
scrite par  le  devoir  :   en  témoigner  de  l'admi- 
ration,   c'est   presque    en    dispenser    pour    une 
autre  occasion.     Quand  Théodore  me  montre 
de  \a  fermeté,  j'ai  l'air  de  la  plus  grande  satis- 
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faction  pour  toutes  les  autres  vertus  qu'il  an- 
nonce, je  parois  laimer  davantage;  pour  celle- 
ci  seulement,  j'afîe^e  de  croire  qu'il  ne  mé- 
rite plus  d'être  regardé  comme  un  enfant;  je  le 
récompense  en  égards,  en  considération;  je  lui 
confie  quelque  secret;  je  l'accoutume  à  sentir 
tout  le  prix  de  l'estime,  et  je  lui  fais  com- 
prendre que  les  droits  qu'elle  assure  sont  plus 
puissans  encore  que  ceux  de  Tamitié  même. 
Théodore,  comme  tous  les  enfans  ,  est  na- 
turellement très-gourmand.  Madame  d'Almane 
donna  il  y  a  quelques  jours  à  sa  fille  une 
bonbonnière;  Théodore  aussitôt  en  désira  une. 
Je  lui  représentai  qull  n'avoit  pas  la  sobriété 
de  sa  sœur,  et  que  je  ne  pouvois  ,  par  cette 
raison ,  lui  faire  le  même  présent ,  parce  que 
tous  les  bonbons  seroient  mangés  en  un  quart- 
d'heure.  ==  Mais  si  je  promettois,  ainsi  qu'A- 
dèle, de  les  garder  plusieurs  jours?  .♦..>—, 
Réfléchissez  mûrement  avant  de  faire  cette  pro- 
messe; et  quand  vous  m'assurerez,  après  y  a- 
voir  bien  pensé,  que  vous  êtes  capable  de  cet 
effort ,  je  vous  croirai  et  je  vous  donnerai  la 
bonbonnière.  Le  jour  même  de  ce  dialogue 
Théodore  à  diner  demanda  la  permission  de 
prendre  une  praline,  un  des  bonbons  qu'il 
aime  le  mieux ,  et  au  lieu  de  la  manger ,  il 
l'enveloppa  très-gravement  dans  du  papier  et 
la  mif  dans  sa  poche;  le  soir,  après  souper,  il 
s'approcha  de  moi,  et  avec  un  orgueil  inex- 
primable me  présenta  sa  praline,  en  me  disant: 
elle  est  bien  entière.     Au  même  instant  j'ai  été 
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chercher  une  jolie  bonbonnière  dans  laquelle 
j'ai  mis  douze  pastilles ,  et  je  Tai  donnée  à 
Théodore,  en  exigeant  sa  parole  de  n'en  man- 
ger que  trois  par  jour  ,  ce  c}ui  a  été  exécute 
avec  la  plus  exaâe  fidélité.  Ce  seul  exemple 
vous  donnera  une  idée  de  la  manière  qu'on 
peut  prendre  pour  mettre  les  enfans  aux  prises 
avec  leurs  passions  ,  et  leur  apprendre  à  eu 
triompher:  le  succès  de  ces  expériences,  sou- 
vent répétées,  est  absolument  iniaillible. 

Vous  me  demandez  si  j'enseignerai  leJatin 
-à  mon  fils;  je  crois  cette  conuoissance  très- utile, 
mais  non  pas  indispensable,  comme  elle  letoit  il 
y  a  cent  cinquante  ans.  On  ne  pouvoit  alors 
avoir  une  idée  du  beau  dans  tous  les  genres^ 
Qifen  apprenant  les  langues  grecque  et  latine; 
et  aujourd'hui,  celui  qui  sait  parfaitement  le 
français,  Tanglais  et  TitaUen ,  a  certainement  la 
conuoissance  d'une  quantité  d'ouvrages  supéri- 
eurs ,  au  moins  égale  à  celle  que  l'antiquité  peut 
eifiir.  Milton,  le  Tasse,  le  Dante  et  TArioste 
réunis,  valent  peut-être  Homère  et  Virgile;  mais 
si\réû.ient  Corneille,  Racine,  Voltaire, Crébillon, 
Shakespear,  &c.  ont  produit  autant  de  chefs- 
d'œuvre,  que  Sophocle  et  Euripide;  et  Molière 
a  surpassé  Plante  et  Térence.  Les  Fables  de 
Phèdre  sont  elles  meilleures  que  celles  de  La 
Fontaine?  Les  Poésies  de  Boileau  ,  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  deGresset,  de  Voltaire,  de 
madame  Deshoulières ,  de  Pope,  de  Swift,  de 
Prior,  de  Thompson,  de  Pétrarque,  sont-elles 
inférieures  à  celles  d'Horace,  de  TibuUe,  de  Ca- 
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tulle  et  d'Ovide?  Les  ouvrages  philosophiqtie's 
de  Cicéron,de  Sénèque,  de  Marc-Auièle,  d'É- 
pictète,  contiennent  en  général  des  principes 
d'une  sublimité  qu'on  ne  sauroit  trop  admirer; 
mais  les  écrits  de  Fénéion,  de  Montesquieu, 
d'Addisson  &,c. ,  sont-ils  moins  éloquens,  ont- 
ils  moins  de  profondeur?  À  Tégard  des  ouvra- 
ges des  sciences,  la  comparaison  seroit  encore 
plus  avantageuse  aux  modernes; je  pourrois  par- 
ler de  plusieurs  auteurs  vivans,  aussi  illustres  que 
ceux  que  j  ai  cités  ;  mais  cette  dissertation  nest 
déjà  que  trop  longue,  et  pour  en  revenir  à  mon 
fils,  mon  intention  est  assurément  de  lui  ap- 
prendre le  latin.  H  est  vrai  que  je  ne  commen- 
cerai à  le  lui  enseigner  que  lorsqu'il  aura  douze 
ou  treize  ans;  dlci-Ià,  cette  étude  ne  pourroit 
servir  qu'à  l'ennuyer;  et  c^uand  sa  raison  sera  un 
peu  développée,  il  saura  facilement  et  sans  cha- 
grin, en  dix-huit  mois,  ce  cju'on  n'auroit  pu 
lui  apprendre  plutôt  en  six  ans,  qu'à  force  de 
menaces  et  de  punitiojis  (*),  Pour  le  présent, 
je  me  borne  à  lui  enseigner,  par  l'usage  seule- 
ment, les  langues  suivantes;  il  parle  déjà  par- 
faitement l'anglais,  et  sait  demander  en  allemand 
toutes  les  choses  nécessaires.  Il  a  un  laquais 
saxon  qui  ne  lui  parle  jamais  français;  ainsi,  il 
saura  de  l'allemand  tout  ce  qu'il  en  faut  pour 


(*)  Pascal  fut  élevé  de  cette  manière;  son  péie 
ne  voulut  pas  qu'il  commençât  l'étude  de  la  langue 
latine  avant  l'âge  de  13  ans.  (Vit  de  Pascal,  e- 
crite  par  madame  Ptrrkr,  sa  sœur.) 
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un  militaire.  La  littérature  allemande  n'est 
véritablement  intéressante  que  depuis  quarante 
ans:  les  auteurs  modernes,  KJopstock,  Haller, 
Gesner,  Gellert,  Lessing,  Goethe  &,c.,  l'ont 
enrichie  d'ouvrages  immortels;  mais  comme  elle 
a  peu  détendue,  et  qu'il  n'est  guère  possible 
de  savoir  parfaitement  plus  de  deux  ou  trois 
langues  outre  la  sienne,  j'ai  donné  la  préfé- 
rence à  l'anglais  et  à  ritalien,  que  mes  enlans 
commenceront  à  apprendre  dans  six  mois  ;  et 
dans  cinq  ans ,  ils  pourront  lire  les  ouvrages 
de  ces  deux  langues  avec  autant  de  facilité 
que 'le  français. 

Adieu,  mon  cher  Vicomte;  vous  voulez  que 
je  vous  rende  conîpte  de  mes  occupations  ;  lai- 
tes-moi part  aussi  de  vos  plaisirs  et  de  tout  ce 
qui  vous  intéresse,  et  mandez-moi  si  votre 
brouillerie  avec  madame  de  Gerviile  est  bien 
S(}iide ixous  savez  que  je  n'en  serois  pas  fâ- 
ché, car  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  le  cha- 
grin qu'elle  a  causé  à  votre  femme. 
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LETTRE    XV  H. 

Réponse  du    Vlconiii, 

Je  vous  le  répète,  mon  cher  Baron,  votre  plan 
d'éducatioti  me  paroît  excellent;  et  malgré  la 
légèreté  que  vous  me  reprochez,  je  crois  que 
je  persisterai  dans  cette  opinion.  D'après  les 
détails  cjue  vous  me  faites  dans  vos  première? 
lettres,  je  suis  bien  persuadé  que  si  votre  fils  a 
de  lesprit  et  du  génie,  vous  en  ferez  un  grand 
homme;  cependant,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  j'ai  cru  remarcfuer  quelques  contrariétés 
dans  vos  principes.  Vous  êtes  convaincu  que  • 
le  bonheur  consiste  dans  la  paix  de  Tame,  et 
que  des  passions  vives,  même  satisfaites,  ne 
peuvent  y  conduire;  et  malgré  cette  opinion, 
tous  vos  soins  ne  tendent  qu'à  élever  Tame  de 
votre  disciple ,  qua  l'échauffer,  à  exalter  sa  tête 
et  enflammer  son  imagination;  vous  voulez  at- 
tiser  vous  même  ce  feu  qui  mène  à  rhéro'ïsme, 
vous  y  parviendrez;  mais,  ne  vaut-il  pas  mieux 
faire  un  homme  heureux  qu'un  grand  homme?. 
Seroit-ce  la  vanité  qui  vous  feroit  préférer  pour 
lui  des  qualités  éclatantes  et  dangereuses ,  à  des 
vertus  obscures  et  douces  qui  assureroient  le  re- 
pos et  la  félicité  de  sa  vie?  Je  ne  le  crois 
pas,  et  sans  doute  vous  m'expliquerez  ce  que 
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jai  mal  compris,  ou  ce  que  vo'K  ne  m'avez 
point  assez  détaillé.  Votre  premier  devoir, 
votre  seul  but  doit  être  de  travailler  au  bon- 
heur de  votre  enfanr;  il  a  déjà  reçu  de  la  na- 
ture et  de  la  fortune  tous  les  avantages  c]u"elles 
peuvent  donner;  que  vos  soins  et  vos  réfle- 
xions y  ajoutent  encore  tout  ce  qu'il  a  droit 
d'attendre  d'un  père  qui  s'est  sacrifié  pour  lui, 
Vous  voulez  donc  savoir  si  je  suis  bien  soli^ 
dément  brouillé  avec  madame  de  Gerville;  mais 
....je  l'espère;  cependant,  je  n'en  répondrois 
pas.  Elle  m'étoit  insupportable;  depuis  long- 
temps nous  ne  nous  aimions  ni  l'un  ni  l'autre, 
et  nous  avions  même  découvert  que  nous  ne 
nous  étions  jamais  aimés;  mais  ses  talens  pour 
l'intrigue  m'étoient  utiles  quelquefois  ;  et  comme 
notre  rupture  a  produit  un  mauvais  effet  pour 
elle,  et  lui  a  fait  perdre  l'espèce  de  considéra- 
tion qu'elle  avoit,  j'imagine  qu'elle  désire  déjà 
une  réconciliation;  et  dans  ce  cas,  je  sens  bien 
que  je  ne  pourrai  me  défendre  de  lui  en  ac- 
corder du  moins  l'apparence.  Je  l'ai  rencontrée 
il  y  a  deux  jours  dans  une  maison;  en  me  vo- 
yant, elle  H  joué  V^ émotion  d'une  si  parfaite  ma- 
nière, que  tout  le  monde  en  a  été  la  dupe, 
excepté  moi;  mais  vous  conviendrez  qu'il  fau- 
dra bien  se  rendre  à  ces  avances  indirectes,  si 
elle  les  réitère.  Une  seule  chose  cependant  me 
fera  balancer;  c'est  la  certitude  de  causer  à  ma- 
dame de  Limours  une  peine  très  vive,  si  j'en 
juge  par  la  joie  que  lui  a  fait  éprouver  la  nouvel- 
le de  cette  brouillerie,  quelle  n'a  sue- qu'avant- 
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hier.  Au  reste  ,  pourquoi  s'avise-t-elle  d'être 
jalouse?  en  a-t-elle  le  droit,  d'après  la  mani- 
ère dont  nous  avons  toujours  vécu  ensemble? 
Je  suis,  ainsi  que  vous,  convaincu  de  la  par- 
faite honnêteté  de  madame  de  Limours  ;  mais 
vous  savez  avec  quelle  indifFérence  elle  m'a 
toujours  traite:  je  n  ignore  pas  que  les  femmes 
n'ont  pas  besoin  d'un  sentiment  bien  vif  pour 
se  livrer  à  la  jalousie;  mais  aussi,  il  nous  est 
permis  de  ne  pas  leur  passer  ce  petit  caprice. 
Adieu,  mon  cher  Baron;  écrivez-moi  le 
plus  souvent  que  vous  pourrez;  et  soyez  bien 
sur  que  tous  les  plaisirs  que  vous  avez  sacri- 
fiés, et  qui  me  restent,  ne  valent  pas  pour 
moi   celui  de  m'entretenir  avec  vous. 


LETTRE    XVIII. 

Réponse  du  Baron. 

Oui,  mon  ami,  le  bonheur  de  mon  fils  est 
mon  premier  devoir  et  mon  seul  but;  cet  intérêt 
cher  et  sacré  est  le  seul  qui  m'anime;  je  vais 
satisfaire  votre  amitié,  et  je  me  flatte  d'eclair- 
cir  vos  doutes.  Je  suis  persuadé  qu'un  homme 
froid  ou  borné  n'est  jamais  parfaitement  heu- 
reux; ils  nest  pas  à  plaindre,  puisqu'il  n'a  pas 


96  A  D  £  I.  £ 

d'idée  d'un  bonheur  plus  grand-;  mais  il  n'en. 
est  pas  Inoins  vrai  que  son  état  n'est  qu'une 
végétation  ennuyeuse ,  uniforme  et  privée  de 
cts  jouissances  vives  et  multipliées  ,  réservées 
à  riiomme  que  son  ame  et  son  esprit  lui 
rendent  supérieur.  Ce  sont  bien  moins  nos  sensa- 
tions qui  nous  rendent  heureux,  que  nos  idées 
et  nos  réflexions;  durant  la  sommeil,  les  songes 
ont  le  pouvoir  de  nous  affe6ler  physiquement, 
autant  et  souvent  davantage  que  ne  le  pourroit 
faire  la  réalité  ;  mais  remarquez  que  c'est  parti- 
culièrement la  terreur  qui  dans  les  rêves  produit 
les  plus  fortes  impressions  ,  parce  que  la  stu- 
pidité rend  sur-tout  susceptible  de  ce  mouve- 
ment, tandis  que  les  choses  agréables  ne  laf- 
feiient  que  médiocrement.  Des  songes  vous 
ont  sûrement  représenté  mille  fois  des  palais 
enchantés,  des  trésors  trouvés,  Scc. ;  toutes  ces 
choses  vous  ont-elles  ravi ,  ou  vous  ont-elles 
seulement  causé  le  plaisir  que  vous  éprouvez 
à  la  première  représentation  d'un  opéra?  Non, 
sûrement.  Pourquoi?  C'est  que,  dans  votre 
sommeil,  votre  imagination  étoit  sans  aélivité; 
et  que  vous  n'aviez  ni  votre  esprit  ni  la  faculté 
de  réfléchir.  On  dit  tous  les  jours  :  /,e  bonheur 
est  dans  l opinion }  ainsi  celui  qui  se  croit  heU' 
reux^  l  est  donc  en  effet.  Le  sauvage,  réduit  à 
vivre  dans  un  désert,  sans  société,  sans  plaisirs, 
sans  idées  ^  est  donc  aussi  heureux  que  le  sage  é- 
claire,  dont  la  vie  est  enchantée  par  l'amitié,  la 
bienfaisance  et  i'etude?    Il  stroit  absurde  de  le 

croire 
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croire  et  de  le  soutenir.  Le  bonheur,  comme  je 
ïvd  déjà  dit,  est  offert  à  toute  créature  honntte  et 
raisonnable;  mais  il  n'est  réservé,  aussi  pariait 
qu'il  peut  Tétre,  qu'à  une  très-petite  classe 
d hommes;  et  pour  cette  classe  môme,  il  est 
encore  difficile  à  trouver;  c'est  qu'un  seul  che- 
min y  conduit,  et  que  la  diversité  d'opinions, 
les  préjugés  et  les  taux  systèmes  font  presque 
toujours  prendre  la  route  opposée.  Sans  cha- 
leur, sans  activité,  point  de  bonheur;  le  phi- 
losophe dans  sa  retraite,  détrompé,  désabusé  de 
tout,  nest  heureux  que  par  ces  deux  principes; 
il  réfléchit  profondément,  il  est  occupé  dune 
manière  forte;  la  sagesse  a  tempéré  ses  goûts  > 
et  n'a  point  affoibli  sa  sensibilité;  mais  s'il 
n'avoit  point  éprouvé  ces  passions  qu'il  a  su 
vaincre,  ou  si  son  ame  eût  été  privée  de  l'éner- 
gie qui  peut  en  rendre  susceptible,  il  n'auroit 
qu'une  connoissance  imparfaite  dti  cœur  hu^ 
main  ;  il  ne  goûteroit  pas  la  plus  douce  de  toutes 
les  jouissances,  celle  que  nous  offrent  la  paix  et  le 
repos,  après  un  combat  glorieux  et  opiniâtre; 
enfin,  il  ne  seroit  ni  philc-sophe,  ni  sage,  ni 
parfaitement  heureux.  Le  voilà  donc,  cet  état 
de  bonheur  que  je  conçois,  lorsqu'après  une 
jeunesse  impétueuse,  après  avoir  connu  tous 
les  transports  que  peuvent  inspirer  la  gloire, 
l'ambition  et  l'amour,  Tàge  et  le  temps  modé- 
rant enfin  cette  ivresse  et  cet  enthousiasme  d  un 
cœur  neuf,  ardent  et  sensible,  on  goûte  avec 
délice  la  tranquillité  qui  succède  à  tant  d'agita- 
L  7 
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tions.  C'est  ainsi  que  le  voyageur,  emporté 
loin  de  sa  patrie  par  Tintérêt  et  la  curiosité,  à 
travers  les  écueils  et  les  dangers,  se  fatigue, 
s'amuse  et  s'instruit,  fortifie  son  courage,  et 
parcourt  avec  plaisir  tant  de  pays  nouveaux 
pour  lui;  enfin,  de  retour  au  port,  il  bénit  le 
jour  qui  l'y  ramène;  il  trouve  un  charme  inex- 
primable à  conter  ses  longs  voyages;  il  en 
garde  un  souvenir  agréable,  mais  il  ne  voudroit 
pas  les  recommencer.  Il  faut  une  ame  ver- 
tueuse pour  trouver,  après  le  calme  des  passions, 
cette  paix  si  précieuse  et  si  chère.  Celui  qui 
s'est  laissé  entrahier  à  de  véritables  égaremens, 
ne  doit  point  l'attendre;  son  ame  épuisée  et 
flétrie  ne  connoîtra  que  le  remords  :  inaccessible 
aux  émotions  douces  ,  aux  tendres  sentimens  de 
l'humanité,  il  gémira  vainement  de  la  perte  de 
ses  jouissances;  rien  ne  pourra  les  remplacer; 
il  deviendra  misanthrope;  sa  haine  et  son  fiel 
s'étendront  sur  la  nature  entière;  et  consumé  de 
regrets,  de  dégoûts  et  de  désespoir,  peut-être 
avancera- t-il  lui-même  le  terme  de  sa  vie  dé- 
plorable. Mais,  me  direz- vous,  v<kis  voulez 
une  grande  énergie,  et  vous  voulez  qu'elle  n'é- 
gare jamais!  cela  est-il  possible?  ....  Oui,  s^ns 
doute;  et  voilà  l'ouvrage  d'une  excellente  édu- 
cation, ouvrnge  qui  consiste  à  savoir  donn-r  à 
son  élève  un  orand  fond  de  religion,  de  l'em- 
pire  s[ir  lui-même,  et  à  lui  inspirer  le  désir  de 
se  distinguer,  et  l'amour  de  la  gloire.  Ces  i- 
dées,  fortement  gravées  dans  une  tête  jeune  et 
vive,  formeront  la  bise  de  toute  sa  conduire; 
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l'amour,  loin  de  Tavilir,  ne  pourra  qu élever 
s'wH  ame  et  ajoiji-er  à  sa  délicatesse;  Tambition 
ne  lui  fera  jamais  faire  de  bassesses.  Brûlant 
d'illnsrrer  son  nom,  il  regardera  le  monde  en- 
tier comme  son  juge,  il  sacrifiera  lacilement, 
s'il  le  faut,  sespenchans,  ses  plaisirs  à  ce  désir 
<lominant  de  mériter  et  d'obtenir  une  réputation 
éclatante  (*):  peut-être  ne  sera-t-il  d'abord  ver- 
tueux que  par  système  et  par  vanité;  mais  il  le 
deviendra  dans  la  suite  par  habitude  et  par  in- 
clination. On  confond  aujourd'hui  toutes  les 
idées;  n'avez- vous  pas  vu,  à  la  cour,  donner 
le  nom  dambirieux  à  des  gens  qui  nëtoient 
sûrement  conduits  que  par  rintérêt  le  plus  bas 
et  le  plus  vil?  L'avarice  et  la  cupidité,  voilà  le 
mobile  secret  et  honteux  d'une  partie  des  rour- 
tisans  de  notre  siècle.  La  véritable  ambition 
fait  les  héros  et  les  grands  hommes;  elle  mé- 
prise l'argent  et  dédaigne  même  les  honneurs, 
s'ils  ne  sont  pas  la  récompense  des  adions  et 
du  mérite;  elle  travaille  pour  la  gloire,  la  po- 
stérité; et  dans  làge  où  l'on  n'aime  pas  encore 
la  vertu  pour  elle-même,  elle  conduit  à  ces 
sacrifices  étonnans,  à  ces  adions  inouies^  dont 
l'histoire  consacre  à  jamais  la  mémoire.  Ainsi 
donc,  si  vous  voulez  faire  de  votre  élève  un 


('•*)  Si  son  piemier  choix  est  légitime  et  vertueux, 
c'est-à-dire,  si  la  rentlresse  et  la  prévoyance  tl'iui 
hou  pére  le  dirigent,  ce  qui  est  beaucoup  plus  fa- 
cile qu'on  ne  le  croît,  lorsque  les  païens  ne  sont 
guidés  ni  par  la  cupi<iité,  ni  par  luMibitiou. 
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homme  distingué,  exaltez  sa  tête^  échxuijjez  son 
imagina/ ion  ("");  mais  s'il  est  absolument  borné, 
ou  s'il  est  né  sombre,  farouche,  s'il  annonce 
de  la  bizarrerie,  de  la  férocité,  gardez-vous 
bien  de  suivre  cette  méthode;  vous  ne  feriez 
qu'un  extravagant  ou  qu'un  monstre.  Par  e- 
xeniple,  Téducation  du  dernier  Czar  ('""""'),  qui 
ne  tendoit  qu'à  lui  inspirer  des  idées  militai- 
res, eût  pu  faire  un  conquérant  d'un  souve- 
rain né  avec  du  courage  et  de  l'esprit,  et  ne 
servit  qu'à  rendre  ce  prince  plus  ridicule  et 
plus  insensé.  Il  falloit  à  ce  fameux-roi  de  Suède, 
Charles  xil,  dont  la  valeur  a  rendu  les  fo- 
lies si  brillantes,  une  tête  moins  ardente,  ou 
plus  de  génie:  s'il  eût  eu  moins  d'enthousiasme, 
son  nom  ne  seroit  pas  aussi  célèbre,  mais  seroit 
beaucoup  plus  solidement  grand.  Il  faut  donc 
(si  Ton  peut  parler  ainsi)  assortir  iéducation 
au  caractère  et  à  l'esprit  de  son  élève;  ne  son- 
ger qu'à  adoucir  ses  mœurs  et  à  refroidir  sa 
tête,  s'il  est  absolument  borné,  et  n'enflammer 
son  imagination  qu'en  proportion  du  mérite  et 
des  talens  qu'on  peut  lui  prévoir:  voilà  le  point 
délicat  et  difficile,  et  cjui  demande  véritablement 
du  discernement  et  wne  observation  continuelle. 
Au  reste,  on  peut  devenir  un    grand  homme 


(*)  Et  si  vous  voulez  qu'une  jeune  j'iersonrie  de- 
vienne une  lemriie  verrueuse,  tahes  tout  le  con- 
traire ,  refroidifisez  sa  tite  et  son  imagination. 

C*""^)  C'est-à-dire,  aujourtl'hui  le  père  de  l'avant- 
dernier  czar. 
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sans  ctre  doué  d'un  esprit  et  d'un  génie  supé- 
rieur, pourvu  qu'on  ait  du  courage,  de  l'éléva- 
tion, un  jugement  sain  et  une  tète  bien  orga- 
nisée. Je  le  répète,  je  crois  qu'un  jeune  homme 
a  besoin ,  pour  réussir,  d'un  grand  degré  d'exal- 
tation, lorsque  par  sa  naissance  et  sa  fortune 
il  doit  jouer  un  rôle  dans  le  monde,  sur-tout 
s'il  se  tlestine  à  l'état  militaire;  sans  enthousi- 
asme on  ne  devient  point  un  héros,  car  l'en- 
thousiasme est  le  vrgi  génie  des  batailles;  c'est 
au  champ  d'honneur  qu'il  se  communique  et 
qu'il  lait  des  prodiges.  On.  loue  beaucoup  de 
nos  jours  le  courage  froid  et  tranquille;  ydvoue 
que  je  ne  le  conçois  guère  à  la  tète  d'une  ar- 
mée, et  que  je  n'en  attendrai  jamais  de  victoire 
éclatante.  Duguesclin,  Bayard,  Henri  IV,  Gril- 
lon, le  g;rand  Condé,  et  tous  nos  anciens  preux, 
n'avoient  point  du  tout  un  courzige  froid  et  tran- 
quille; ils  étoient  au  contraire  bouillans  d'ardeur, 
et  se  battoient  comme  des  lions.  Lorsque  notre 
^-rand  Henri,  au  milieu  de  la  mêlée,  crioit  à 
ses  amis  qui  Tentouroient:  ne  m  offusquez  pas  y 
je  veux  paraître^  croyez-vous  qu'il  eiit  un  cou~ 
rage  froid?  Le  calme  et  les  réflexions  philo- 
sophiques ne  sont  certainement  pas  très-utiles 
lorsqu'il  faut  sans  nul  ressentiment  attaquer, 
sabrer,  poursuivre,  égorger  des  gens  cjui  ne  nous 
ont  fait  aucun  mal.  Comme  cette  lettre  n'est 
déjà  que  trop  longue,  je  vous  expliquerai  dans 
unfe  autre  la  manière  dont  je  crois  qu'on  doit 
étudier  un  enfant,  et  à  c{uel  âge  on  peut  com- 
mencer  à  juger  de  ce  qu'il  lera  par  la  suite. 
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Je  vois  avec  peine,  jnon  cher  Vicomte ,  que 
vous  allez  rehouer  avec  madame  de  Gervilie; 
vous  savez  que  votre  femme  sera  véritable- 
înent  aflligée  de  ce  raccommodement,  et  vous 
lie  pouvez  lui  sacrifier  rme  liaison  déjà  rom- 
pue, et  qui  est  si  peu  nécessaire  au  bonheur 
de  votre  vie! ....  Ainsi,  Thabitude  a  sur  vous 
autant  d'empire  qu'en  pourroit  avoir  la  passion 
la  pins  violente!  Combien  il  est  donc  impor- 
tant de  n'en  prendre  que  de  bonnes!  Adieu, 
mon  cher  Vicomte;  je  ne  veux  pas  là-dessus 
jne  permettre  plus  de  réflexions,  car  je  sens 
qu'elles  seroient  toutes  à  vos  dépens. 


.-I..L  1  ■.■■Y,im|g...>iyy.— »^--a.^.n,^.-_-_ 


LETTliE   XIX. 

J^u  même  au  même. 

Votre  dernière  lettre  détruit  si  bien  les  crains 
tes  que  je  pouvois  avoir  de  vous  ennuyer  queU 
quefois  par  des  détails  toujours  relatif?  à  iédu- 
cation,  que  je  ne  vous  ferai  phis  d'apologie  à 
cet  égard.  Je  vous  ai  déjà  montré  de  quelle 
importance  il  étoit  d'avoir  une  parfaite  con- 
naissance du  caracière,  des  inclinations  et  de 
l'étendue  de  l'esprit  de  son  élève,  afin  de  cor- 
riger les  défauts  qull  a  reçus  de  la  nature,  et 
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afin  d'être  en  état  de  prévoir,  au  moins  à-peu- 
piùs,  jusqu'à  quui  point  de  mérite  il  peut  par- 
venir. À  présent  je  vais  vous  détailler  les  mo- 
yens par  lesquels  tn  peut  acquérir  cette  con- 
noissance  ;  il  est  jjéce^saire  d'abord  d'étudier 
>'eiiiant  aussitôt  qu'il  commence  à  parler;  s'il 
ne  témoignoit  aucun  attachement  aux  gens  qui 
le  soignent;  s'il  étoit  taciturne,  indolent,  il  of- 
hiroit  bien  peu  de  motifs  d'espérance  ;  mais 
ou  doit  beaucoup  attendre  d'un  enfant  qui 
montre  de  la  sensibilité,  et  un  goût  vif  pour 
les  amusemens  qu'on  lui  procure.  Suivez  -  le 
dans  ses  jeux;  s'il  y  porte  de  l'ardeur,  de  la 
constance,  s'il  ne  s'en  dégoûte  pas  facilement, 
soyez  sûr,  si  vous  vous  y  prenez  bien,  que 
vous  lui  trouverez  un  jour  de  l'application,  et 
que  vous  lui  inspirerez  aisément  le  goût  de 
l'étude.  Ouand  il  aura  cinq  ans,  faites-le  cau- 
ser souvent,  non  pour  l'instruire,  mais  pour  le 
connoître;  faites-lui  des  questions;  gardez-vous 
bien  c|u'il  puisse  soupçonner  votre  intention , 
car  il  ne  vous  répondroit  pas  naïvement;  ayez 
lair  de  ne  songer  qu'à  faire  la  conversation; 
écoutez  négligemment  en  apparence  ce  qu'il 
vous  dira  ,    et  à  travers    tout   son  enfantillage 

_  o 

vous  découvrirez  sans  peine  s'il  a  quelque 
suite  dans  les  idées  ,  et  s'il  doit  avoir  de  la 
justesse  dans  l'esprit;  enfin,  comme  dit  Mon- 
taigne,   en  parlant  d'un  instituteur; 

"Je  ne  veux  pas  qu'il  invente  et  parle  seul, 
"je  veux  qu'il  écoute  sou  disciple  parier  a  son 
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''tour.  ...  Il  est  bon  qu'il  le  fasse  trotter  dr- 
"vant  lui,  pour  juger  de  son  train.'' 

Je  n'ai  guères  vu  d'enfaTit  né  avec  de  Te- 
sprit,  qui  ne  se  plCit  à  comparer  les  choses  nou- 
velles qui  le  frappent,  à  celles  c|u'il  conneis- 
soit  déjà;  quelcjue  minutieuses  que  puissent 
être  ces  comparaisons,  si  elles  sont  justes,  elles 
annoncent  infailliblement  de  Timagination  et  de 

o 

l'esprit.  Presque  tous  les  entans  sont  naturelle- 
ment bavards;  ce  défaut,  suivant  la  manière 
dont  il  se  manifeste,  prouve  également,  ou  cju'ils 
auront  de  l'esprit,  où  qu'ils  en  mancjueront; 
lin  enfant  cjne  la  timidité  même  ne  peut  em- 
pêcher de  parler ,  qui  s'entretient  sans  choix 
avec  tout  le  monde,  et  qui  n'écoute  jamais, 
sera  vraisemblablement  un  jour  aussi  médiocre 
qu'il  est  importun;  mais  celui  qui  n'aime  à 
parler  qu'avec  les  personnes  qui  ont  sa  confi- 
ance ,  celui  c[ui  se  tait  devant  les  étrangers, 
qui  ne  bavarde  qu'avec  ses  parens  et  ses  compa- 
gnons, et  qui  trouve  en  même  temps  un  grand 
plaisir  à  écouter  les  autres,  cet  enfant  aura  cer- 
îainement  beaucoup  d'esprit;  et  enfin,  je  crois 
qrtijprès  avoir  fait  toutes  ces  différentes  observa- 
tions, si  l'on  n'a  jamais  quitté  son  élève,  et  si  le 
développement  de  la  raison  de  l'enfant  n'a  pas  é- 
té  retardé  par  des  maladies  ou  par  la  foiblesse  de 
sa  con-tituîion,  on  peut,  lorsqu'il  a  six  ou  sept 
ans,  coiumencer  à  porter  un  jugement  presque 
certain  sur  l'esprit  et  le  caractère  qu'il  aura. 
Rousseau  a  dit  fortéloquemment  que  l'homme 
naît  essentiellement  bon,  et  qu'entièrement  li- 
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vrë  à  lui-même ,  il  le  seroit  toujours  &,c.  Je  crois 
cette  idée  fausse;  Thomme  livrée  à  lui-même  se- 
roit nécessairement  vindicatif,  et  par  consfequent 
il  n'auroit  ni  grandeur  d'ame  ni  générosité. 
Montaigne  est  dun  sentiment  bien  opposé  à 
celui  de  Rousseau,  lorsqu'il  dit:  ''Nature  a,  ce 
"crains-je,  elle-même  attaché  à  l'homme  quelque 
"instinéE  d'inhumanité;  nul  ne  prend  son  ébat  à 
"voir  des  bêtes  s'entre-jouer  et  caresser,  et  nul 
"ne  faut  de  le  prendre  à  les  voir  s  entre-déchi- 
■"rer  et  démembrer."  Ce  n'est  point  parceque 
riiomme  est  cruel,  c'est  au  contraire  parce  qu'il 
est  pitoyable;  il  veut  être  ému,  et  pour  échap- 
per à  l'ennui,  il  recherche  des  agitations  vio- 
lentes. Voilà  ce  qui  conduit  le  peuple  aux 
exécutions  publiques,  et  ce  qui  nous  guide  à 
la  tragédie;  si  nous  étions  insensibles,  nous  n'i- 
rions pas.  L'homme  naît  avec  des  défauts  et  des 
vices,  mais  il  nait  sensible;  si  la  nature  forme  ra- 
rement un  cœur  tendre  et  passionné,  du  moins  ja- 
mais elle  n'en  produit  d'absolument  impitoyable. 
Il  n'y  a  point  d'exemple  qu'un  enfant  auquel 
on  a  donné  une  nouvelle  nourrice  ,  n'ait  pas 
vivement  regretté  et  pleuré  la  première;  ain- 
si, dès  Que  ce  germe  de  sensibilité  se  trouve 
dans  tous  les  hoinmes ,  celui  qui ,  sans  avoir 
un  vice  particulier  d'organisation  ou  la  tête 
dérangée,  devient  dur  et  cruel,  cet  intortuné 
est  évidemment  corrompu  par  1  éducation.  En- 
fin, une  réflexion  bien  consolante  pour  les  in- 
stituteurs, c'est  que  tout  ce  que  les  enfans  an- 
noncent de  mauvaises  qualités  peut  n'être  d  au- 
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cune  conséquence  pour  Ta  venir,  parce  qu'une 
bonne  éducation  peut  les  redlifier,  tandis  qu'au 
contraire,  par  la  même  raison,  on  doit  entiè- 
rement compter  sur  toutes  les  vertus  qu'ils  pro- 
mettent. 


LETTRE   XX. 


Du  même  au  même. 

Vous  me  demandez,  mon  cher  Vicomte,  com- 
ment je  m'y  prendrai  pour  doimer  à  mon  iils 
un  vrai  courage  ,  qualité  si  nécessaire  à  tous 
les  hommes,  et  sur-tout  à  un  militaire!  L'ha- 
bitude familiarise  avec  les  choses  les  plus  ef- 
irayantes  et  les  plus  dangereuses  ;  si  l'usage  du 
feu  nous  étoit  inconnu  ,  si  nous  en  voyions 
pour  la  première  fois,  à  quel  pomt  ne  serions- 
nous  pas  épouvantés  de  ses  qualités  destructives, 
en  apprenant  qu'une  seule  étincelle  suffit  pour 
embraser  et  détruire  une  ville  entière;  quelles, 
précautions  nous  prendi'ions  pour  en  conser^^ 
ver  dans  nos  maisons  !  et  quelle  terreur  nous 
causeroit  un  tison  enflammé  roulant  sur  ua 
plancher,  ou  une  bougie  allumée  sur  une  table 
de  bois,  couverte  de  papiers!  Tout  cela  cepen- 
dant n'inspire  de  frayeur  à  personne  parce  que 
l'usage  en  est  trop  habituel,  tandis  que  lious  en 
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éprouvons  de  très-vives  pour,  mille  autres  cho- 
ses infiniment  moins  dangereuses.  Par  exemple, 
presque  toutes  les  femmes  ont  une  horreur  in- 
vincible pour  les  araignées,  les  crapauds,  les 
couleuvres  &,c. ,  et  la  vue  de  ces  insectes  ne 
tait  nulle  impression  sur  la  paysanne  la  plus 
timide,  parce  qu'elle  est  accoutumée  à  les  ren- 
contrer souvent.  Les  pays  où  Ton  a  le  moins  da 
peur  du  tonnerre,  sont  précisément  ceux  où 
il  cause  le  plus  d'accidens.  Je  me  souviens 
qu'en  allant  de  Rome  à  Naples ,  je  couchai 
dans  un  couvent  où  le  tonnerre  tombe  presque 
régulièrement  deux  ou  trois  fois  par  an;  le 
soir  même  il  y  eut  un  orage  affreux,  et  je  re- 
marquai que  tous  ces  moines  ne  paroissoient  pas 
y  faire  plus  d'attention  que  s'ils  eussent  été  to- 
talement sourds.  J'ai  vu  tous  les  environs  du 
Vésuve  dépouillés  de  verdure  et  couverts  de 
lave,  traces  effrayantes  et  mémorables  du  plus 
terrible  des  fléaux:  eh  bien!  sur  cette  même 
lave ,  j'ai  vu  une  infinité  de  maisons  exactement 
au  pied  du  Vésuve,  et  touchant  cette  montagne 
formidable  qui  porte  la  mort  dans  son  sein! 
Les  propriétaires  de  ces  terres  foulent  aux  pieds 
les  cendres  des  malheureux  habitans  de  Fom- 
péia,  ils  ont  sons  les  yeux  Its  tristes  débris  de 
leur  ville  détruite  et  ensevelie,  et  cependant  ils. 
sont  encore  eux-mêmes  plus  près  du  Vésuve  :  . .  , 
D  après  toutes  ces  réllexions  j'ai  donc  tâché, 
autant,  qu'il  tst  possible,  de  familiariser  mes 
enf'Uis  avec  toutes  les  choses  qui  peuvent  na- 
turellement ii>spirer  du  dégoût  et  de  la  frayeur. 
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Dans  leur  première  enfance  on  les  accoutumoit 
.à  voir  et  même  à  toucher  des  grenouilles,  des 
araignées  et  des  souris;  il  ne  falloit  pour  cela 
que  leur  en  donner  Texemple ,  aussi-tôt  ils  vou- 
loient  en  avoir,  en  élever,  et  j'ai  vu  Adèle 
pleurer  la  mort  de  sa  grenouille  favorite  avee 
autant  d'amertume  que  si  elle  eut  perdu  le  plus 
charmant  serin  du  monde.  Lorsqu'il  tonnoit, 
tout  le  monde  auto-ur  d'eux  s'écrioit  en  re- 
gardant les  nuages  et'.les  clairs,  ah!  le  beau 
^pcâîacle  !  et  les  en  fans  alloient  s'asseoir  devant 
les  fenêtres  pour  contempler  le  beau  speftacle, 
et  s'en  amusoient  véritablement.  Depuis  que 
je  suis  ici,  j'ai  fait  placer  dans  un  corridor 
qu'Adèle  et  Théodore  traversent  sans  cesse,  une 
grande  armoire  vitrée  à  travers  laquelle  on  voit 
un  squelette  et  quelques  pièces  d'anatomie;  mais 
je  n'ai  pas  voulu  que  mes  enfans  vissent  cet 
objet  sans  quelques  préparations  que  j'ai  jugées 
nécessaires  pour  empêcher  qu'ils  n'en  fussent 
frappés,  car  une  première  impression  lâcheuse 
est  toujours  difficile  à  détruire;  voici  donc  com- 
ment je  m'y  suis  pris.  Un  jour  à  diner  j'ai 
dit  tout  haut  que  j'avois  mis  en  ordre  les  dif- 
férentes pièces  d'anatomie  qu'on  m'avoit  envo- 
yées de  Paris;  là-dessus  M.  d'Aimeri,  auquel 
nous  avions  fait  sa  leçon,  prit  la  parole  pour 
dire  que  l'étude  de  l'anatomie  étoit  bien  inté- 
ressante et  bien  curieuse;  il  ajouta  qu'il  avoit  eu 
pour  cette  science  une  telle  passion,  que,  pen- 
dant deux  ans,  sa  cJiamhre  à  coucher  avoit  été 
entièrement  remplie  de  squelettes:  alors  les  en- 
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fans  cîemnndèrent  ce  que  c  étoit  que  Tanatomle 
et  des  squelettes;  après  une  courte  explication, 
Adèle  dit  qu'un  squelette  devoit  être  une  bien 
vilaine  chose:  "Tas  plus  laide,  reprit  madame 
""d'Almane,  Cjue  mille  autres;  par  exemple,  que 
"le  magot  de  la  Chine  cjue  vous  avez  dans 
"votre  cabinet."  Alors,  sans  s'appesantir  davan- 
tage là-dessus,  on  changea  de  conversation. 
Après  le  dîner  on  me  demanda  à  voir  mon 
armoire;  nous  fûmes  dans  le  corridor;  mes  en- 
fans  y  vinrent  aussi  d'eux-mêmes,  et  ne  témoi- 
gnèrent, en  voyant  le  squelette,  ni  surprise, 
ni  dégoût.  Depuis  ce  momeht  ils  passent  con- 
tinuellement dans  ce  corridor,  sans  imaginer 
seulement  qu'on  puisse  avoir  la  moindre  fra- 
yeur d'un  squelette. 

Très-souvent,  devant  eux,  je  conte  des  hi- 
stoires de  voyageurs,  pour  lesquelles  les  enfans 
ont  un  gOLit  particulier;  je  fais  de  superbes  de- 
scriptions de  tempêtes,  de  manière  à  exciter 
beaucoup  plus  la  curiosité  que  la  crainte;  j'ajoute 
que  les  naufrages  mêmes  ne  sont  jamais  véri- 
tablement dangereux  pour  ceux  qui  ;»avent  na- 
ger, et  Théodore  dit  qu'il  veut  apprendre  à  na- 
ger, et  qu"il  seroit  bien  tâché,  quand  il  fera  un 
voyage  sur  mer,  s'il  ne  voyoit  pas  une  tempête. 
Il  n'est  pas  possible  de  cacher  aux  entans  les 
dangers  qui  environnent  l'homme  presque  à 
chaque  pas  de  sa  carrière;  le  mensonge  ne  peut 
jamais  être  utile,  et  si  votre  élève  découvre  que 
vous  lui  avez  déguisé  la  vérité  dans  une  seule 
occasion ,  vous  perdrez  sa  confiance  sans  retour. 
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Je  veux  donc  que  mon  fils  sache  qu'on  peut  se 
noyer  sur  mer,  qu'on  est  tué  à  la  guerre  8cc. ; 
mais  je  désire  du  moins  qu'il  n'envisage  aucune 
sorte  de  danger  avec  l'exagération  que  donnent 
la  crainte  et  une  imagination  frappée:  quand  on 
ne  voit  jamais  le  péril  plus  grand  qu'il  ne  l'est 
en  etret,  on  trouve  en  soi  toutes  les  ressources 
qui  peuvent  en  tirer.  Tout  homme  que  Tédu- 
cation  n'aura  pas  g^té,  aura  cette  espèce  de  cou- 
rage qu'il  reçut  avec  la  vie,  comme  un  instinct 
nécessaire  à  sa  conservation;  le  lâche  qui  perd 
la  tête  et  la  raison  dans  le  danger ,  n'est  qu'un 
être  dégradé  et  corrompu  ;  la  nature  donna 
donc  à  votre  élève  tout  le  courage  et  toute  la 
présence  d'esprit  dont  il  aura  besoin  pour  se 
défendre  si  on  l'attaque;  eh  bien!  vous,  don- 
nez-lui de  la  générosité,  et  il  défendra  son 
semblable;  donnez-lui  de  l'honneur,  et  il  dé- 
fendra a  pcitrie.  Locke  a  dit,  et  Rousseau  après 
lui,  quil  ne  faut,  en  aucune  manière,  plaindre 
les  enfans  quand  ils  tombent  ou  se  blessent: 
cette  méthode,  suivant  moi,  n'est  bonne  que 
jusqu'à  trois  ou  quatre  ans;  à  cette  époque  elle 
demande  des  adoucisseniens,  sans  cjuoi  l'on 
risqueroit  d'endurcir  le  cœur  des  entans  et  de 
le  fermer  pour  jamais  à  la  pitié.  Ainsi  je  pense 
que  lorsqu'ils  souffrent  on  doit  les  plaindre  s'ils 
ne  se  plaignent  pas,  en  louant  le  courage  qu'ils 
"témoignent;  mais  s'ils  crient  on  s'ils  pleurent, 
paroissez  sans  pitié,  et  persuadez- leur  que  le 
mépris  étouffe  en  vous  la  comj)a3sion. 

Comme  dans  tout  le  reste,  il  faut  à  cet  égard 
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que  la  leçon  soit  appuyée  par  votre  exemple; 
si  vous  ne  pouvez  supporter  une  migraine  ou 
un  accès  de  tièvre  sans  parler  de  votre  souffrance 
vingt  fois  par  jour,  tout  ce  que  vous  direz  sur 
le  courage  Fera  peu  d'impression  sur  votre  élève. 
Madame  d'Almane  adonné  àsesenfans,  il  y  a 
quatre  jours,  une  leçon  sur  ce  sujet,  qui  vaut 
mieux  paille  fois  que  tous  les  sermons  du  monde. 
Vous  aimez  madame  d'Almane,  et  tous  les  dé- 
tails qui  peignent  sa  tendresse  passionnée  pour 
sesenfans;  amsi  dans  mon  récit,  je  n'omettrai 
aucune  des  circonstances  de  cette  scène  qui 
fut  véritablement  aussi  effrayante  que  touchante. 
M.  d  Aimeri,  madame  de  Valmont  et  son  fils  é- 
toient  chez  moi  depuis  quelques  jours;  après  le 
dhier  nous  étions  tous  dans  le  salon;  madame 
d'Almane,  assise  à  côté  de  madame  de  Valmont 
sur  un  canapé,  tenoit  Adèle  sur  ses  genoux, 
lorsque  Théodore  voulant  avoir  sa  part  des 
caresses  de  sa  mère,  se  glisse  doucement  derrière 
elle,  et  lui  saisit  brusquement  un  bras  qu'il  tire 
à  lui:  au  même  moment  un  jet  de- sang,  élancé  du 
bras  de  madame  d'Almane,  couvre  le  visage  et  la 
robe  d^ Adèle,  qui  à  cette  vue  pousse  un  cri  af-^ 
freux  et  tombe  évanouie  sur  le  sein  de  sa  mère. 
Le  pauvre  Théodore  ,  baigné  de  larmes  ,  se 
précipite  à  genoux;  nous  courons  tous  à  ma- 
dame d'Almane,  qui  sécrioit:  Adèle-,  AâJJe^ 
cest  Adèle  gu  il  faut  secourir^  et  elle  refusoit 
de  me  donner  son  bras,  en  repétant  toujours 
d'un  air  égaré:  Adèle .,  Adèle!  Le  fait  est,  que 
sans  en  rien  dire  à  personne,    elle  s'étoit  lait 
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paic^ner  le  matin,  et  que  Théodore,  en  lui  sai- 
sissant et  lui  étendant  le  bras,  avoit  dénoué  la 
liaature  et  causé  cet  accident;  ctpendant  ma- 
dame de  Valiiiont  s"empara  d'Adèle,  et  M.  d'Ai- 
meri  et  moi  nous  rattachâmes  la  bande  du  bras 
de  madame  d'Almane,  non  sans  peine,  car  elle 
avoit  perdu  la  tète:  pâle  et  tremblante,  agitée 
des  mouvemens   convulsifs   les  plus  effrayans, 
les    yeux    fixement    attachés    sur   sa  fille,    elle 
ne  remarquait    ni  les  soins  que  nous  lui  ren- 
dions, ni  môme  Théodore  toujours  sangloltam 
à  ses  pieds  et  serrant  étroitement  ses  genoux. 
Enfin  Adèle  recouvre  l'usage  de  ses  sens,  ouvre 
les  yeux  et  appelle  sa  mère,  qui  aussitôt  vole 
vers  elle,  la  reprend  dans  ses  bras  et  l'embrasse 
mille  fois  en  versant  un  déluge  de  pleurs  ;  nous 
entourons  tous  la  mère  et  Tentant,  et  nous  écou- 
tions leur  entretien  avec  autant  d'attendrissement 
que  de  plaisir,  lorsque  tout-à-coup  remarquant 
que  Théodore  n'étoit  point  dans  notre  groupe, 
3e  tourne  la  tête  et  je  le  vois  seul  à  la  place  que  sa 
mère  venoit  de  quitter,  non  pins  à  genoux  et 
en  pleurs ,  mais  debout ,  immobile ,  les  yeux 
secs,  et  avec  un  visage  sur  lequel  l'embarras, 
la  tristesse  et  le  dépit  se  peignoient  également; 
son  cœur,  jusqu'alors  si  pur  et  si  paisible,  re- 
cevoit    dans  cet  instant    les  premières    et    fu- 
nestes impressions  de  la  jalousie  et  de  l'envie. 
Ce  n'est  déjà  plus  cet  enfant  plein  d'innocense 
et  de  candeur,  si  douj^,  si  ouvert,  si  sensible  ; 
Vin  justice  5  la  dissimulation  (la  haine  peut-itre) 

viennent 
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viennent  d'entrer  à-Ia-fois  dans  son  ame ,  et  si 
elles  n'en  sont  promptement  bannies,  elles  y 
prendront  de  protondes  racines  !  *,  ^ .  .  Sans  perdre 
un  moment  je  me  penchai  vers  Toreille  de  ma* 
dame  d"Almane,  et  je  lui  fis  comprendre  aisé- 
ment, en  deux  mots,  le  sujet  de  mes  craintes; 
aussi-tôt  elle  pria  route  Ja  compagnie  de  la  lais- 
ser seule,  et  lorsque  tout  le  monde  fut  retire 
elle  s'approcha  de  Théodore,  et  sans  paroître 
remarquer  son  trouble  et  sa  confusion,  elle 
l'embrassa  tendrement  et  le  fit  asseoir  à  coté 
d'elle  ;:  alors  mettant  les  mains  de  ses  deux  en- 
fans  dans  les  siennes,  et  s'adressant  à  moi:  N'est- 
il  pas  vrai,  mon  ami,  dit-elle,  que  je  suis  une 
heureuse  mère ,  et  bien  véritablement  aimée  !  — 
Mon  pauvre  Théodore,  tout  ce  qu'il  a  souffert! 
....  mais  reprends  ta  gaîté,  cher  enfant,  ajoutâ- 
t-elle en  le  baisant,  ta  mère  et  ta  sœur  se  por- 
tent bien  maintenant.  À  ces  mots  Théodore, 
triste  encore,  mais  attendri,  se  penche  sur  l'é- 
paule de  sa  mèr«,  et  regarde  sa  sœur  avec  des 
yeux  remplis  de  larmes,  qui!  baisse  aussi-tôt  en 
soupirant. ...  Et  toi,  ma  fille,  continue  madame 
d'Aimane,  j'espère  que  lorsque  tu  seras  moins 
enfant,  dans  un  an  p^r  exemple,  tu  sauras , 
comme  ton  frère,  réunir  le  courage  à  la  sensi- 
bilité  Ici  Théodore  lève  la  tête,  et  d'un 

air  surpris  regarde  sa  mère ,  comme  cherchant 
à  pénétrer  si  elle  parle  sérieusement;  ensuite  il 
l'embrasse  avec  transport,  et  ses  pleurs  redou- 
blent, ...  Il  est  vrai,  ajoutai-^-  en  riant,  qu'on 
L  8 
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reproche  depuis  long-temps  aux  femmes  cette 
facilité  qu'elles  ont  de  s'tvanouir,  et  non  sans 
raison,  car  c'est  une  preuve  de  foibiesse  .... 
Mais ,  papa ,  reprit  Adèle  d'un  ton  chagrin ,  cest 
parce  que  j'aime  maman  ....  Et  moi,  inter- 
rompis-je ,  j'aime  votre  maman  tout  autant  que 
vous  pouvez  l'aimer,  Théodore  la  chérit  ainsi 
que  vous,  et  cependant  nous  ne  nous  sommes 
évanouis  ni  l'un  ni  l'autre.  Comme  j'achevois 
ces  paroles,  Théodore  se  jeta  au  col  de  sa 
sœur,  en  s'écriant:  0 papa^  vous  la  chagrinez! 
Dans  cet  instant  madame  d'Almane  me  regarda 
en  me  tendant  une  main  que  je  baignai  des 
plus  douces  larmes  que  j'aie  jamais  répandues  de 
ma  vie  . .  .  Après  que  nous  eûmes  consolé  Adèle 
que  j'avois  véritablement  affligée,  les  enlans  de- 
mandèrent à  madame  d'Aimane  pourquoi  elle 
s'écoit  fait  saigner:  parce  que,  répondit-elle,  j'a- 
Tois,  depuis  quinze  jours,  des  maux  de  tète 
insupportables.  —  Depuis  quinze  jours,  maman.' 
et  vous  n'en  parliez  pas!  ...  —  À  quoi  m'eût 
servi  de  répéter  sans  cesse:  fui  bien  mal  a  la 
tttef  J'aurois  montré  une  foibiesse  inexcusable, 
ennuyé  tout  le  monde,  et  cette  plainte  ne  m'tùt 
pas  guérie.  —  Mais,  maman,  vous  n'aviez  seu- 
lement pas  l'air  de  souffiir:  vous  m'avez  don- 
né mes  leçons  tout  comme  à  l'ordinaire.  — 
Jamais,  mon  enfant,  je  ne  quitterai,  pour  si 
peu  de  chose,  des  occupations  aussi  chères.  Vou> 
voyez,  mon  ami,  quelle  excellente  leçon  de 
courage  étoit  renfermée  dans  ce  peu  de  mots! 
er   celu^s  de  ce  gejue  «ont  seules  véritablement 
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profitables.  Après  cette  conversation  madame 
d'Almane  en  eut  une  avec  madame  de  Val- 
mont  et  M.  d'Aimeri,  pour  les  prier  de  ne 
point  louer  Adèle  sur  son  évanoîiissement^ 
car  en  effet  ces  sortes  de  louanges  peuvent, 
par  le  désir  d'en  obtenir  encore,  donner  dans 
dautres  occasions  de  Taffedation  et  de  l'iiy- 
pocrisie.  Il  faut  louer  les  enfans,  non  sur  des 
démonstrations  vives  et  passagères  de  sensibi- 
lité, mais  sur  des  témoignages  habituels  et  con- 
stans ,  comme  la  douceur  et  Tobéissance  sou- 
tenues. Adieu,  mon  cher  Vicomte;  il  est  mi- 
nuit ,  c'est  une  heure  indUe  dans  le  château 
deB....  Je  vous  quitte  pour  me  coucher,  car 
il  faut  que  je  sois  levé   demain    avec  le  jour. 


LETTRE    XXL 

La  Baronne  à  madame  d'Ostalis. 

Vous  me  faites  grand  plaisir ,  mon  enfant , 
en  me  détaillant  tous  les  soins  que  vous  prenez 
de  votre  santé;  dans  Tétat  où  vous  êtes,  c'est  nn 
devoir  bien  indispensable,  et  qui  malheureuse- 
ment n'est  plus  regardé  comme  tel  aujourd'hui. 
N  oubliez  jamais  ce  que  vous  avez  pensé  d'une 
femme,    qui,  condamnée  par  son  médecin   à 
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garder  sa  chambre  quatre  mois ,  ou  à  faire 
une  fausse  couche,  déclara  que  de  tels  ména- 
gemens  ne  pouvoient  s'accorder  avec  sa  vivacité^ 
et  tua  son  enfant  par  cette  aimable  vivacité. 
Vous  trouvâtes  alors  qu'il  falloit  avoir  un  bien 
mauvais  cœur  pour  être  capable  d'une  sem- 
blable légèreté,  et  bien  peu  d'esprit  pour  l'affi- 
cher; je  suis  charmé  que  vous  ayez  conservé  cette 
opinion,  et  que,  malgré  la  mode  et  l'exemple, 
vous  ne  vouliez  ni  veiller  ni  vous  fatiguer  par 
des  visites  continuelles ,  ni  faire  de  longues 
courses  en  voiture.  À  l'égard  du  désir  que  vous 
témoignez  de  nourrir  votre  enfant ,  j'ai  quelques 
observations  à  vous  soumettre  qui  demandent  un 
peu  de  détail.  Vous  me  paroissez  très-frappée 
de  toutes  les  déclamations  de  Rousseau  sur  ce 
sujet;  il  dit  enu 'autres  choses:  "Celle  qui  nour- 
"rit  i'enlant  d'une  autre  au  lieu  du  sien,  est 
"une  mauvaise  mère;  comment  sera-t-elle  une 
•'bonne  nourrice?"  Cette  phrase  vous  inspire 
ia  phjs  grande  répugnance  à  coniier  votre  enfant 
aux  soins  intéressés  d'une  femme  Viercenaire^c; 
mais  cette  femme  ne  prive  son  enfant  de  son 
lait  que  pour  lui  assurer  du  pain,  ou  du  moins 
l'aisance  dont  il  manqueroit  un  jour  sans  ce 
sacrifice;  ainsi,  loin  d'être  une  mauvaise  mère , 
elle  a  au  contraire  une  tendresse  trés-bi-en  en- 
tendue pour  ses  enfans.  La  nature  nous  imposa 
sans  doute  la  douce  obligation  d'allaiter  nos  en- 
tans,  et  nous  ne  pouvons  nous  en  dispenser  que 
lorsque  nous  y  sommes  forcées  par  d'autres  de- 
voirs pluâ  essentiels  encore.  Si  votre  mari  ne  s'y 
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oppose  pas  ouvertement;  si  vous  pouvez,  sans 
lîuire  à  ses  intérêts,  à  sa  fortune,  vous  renfer- 
mer dans  l'intérieur  de  votre  famille  pendant 
un  an,  dix-huit  mois,  et  peut-être  deux  ans, 
vous  ne  devez  pas  balancer;  vous  seriez  très., 
coupable  alors  de  ne  pas  nourrir  votre  enfant. 
Mais,  me  direz-vous,  je  vois  toutes  les  femmes 
qui  nourrissent,  aller  dans  le  monde,  à  Ver- 
sailles, et  sevrer  leur  enfant  au  bout  de  huit  on 
neuf  mois.  J'en  conviens,  et  j'en  connois  même 
plusieurs  qui  alloient  aux  bals  d'après  dîner,  et 
qui  y  dansoient;  je  les  rencontrois  sans  cesse  aux 
spect^tacies  ou  faisant  des  visites ,  bien  parées,  avec 
des  paniers,  des  corps,  &.c.  Croyez- vous  que 
les  enfans  de  ces  élégantes  nourrices  n'eussent 
pas  été  beaucoup  plus  heureux  dans  le  fond 
d'une  chaumière  avec  ime  bonne  paysanne  as- 
sidue à  son  ménage?  Vous  coimoissez  une  de 
mes  parentes ,  madame  d'Ar  ....  ;  si  vous  vou- 
lez nourrir  ,  voilà  le  modèle  que  vous  devez 
suivre;  soyez  comme  die  retirée,  occupée  de 
votre  santé,  ne  sortant  que  pour  vous  prome- 
ner, ne  recevant  que  vos  parens  ou  vos  amis 
intimes ,  et  décidée  à  ne  sevrer  votre  enfant  que 
lorsque  l'état  de  sa  santé,  l'avancement  de  ses 
dents  et  sa  force  pourront  vous  le  permettre. 
Je  me  souviens  que  pendant  un  hiver  je  dînois 
souvent  dans  une  maison  où  je  rttïcontrois 
toujours  une  jeune  femme  qui  nourrissoit  son 
enfant;  elle  arrivoit  coiffée  en  cheveux,  mise 
à  peindre,  et  à  peine  étoit-elle  assise,  qu'elle 
a  voit  déjà  trouvé  le  secret  de  parler  deux  ou 
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trois  fois    de  son  enfant;  nous  entendions   les 
cris  aigus    d'un  petit  maillot    qu'on    apportoit 
dans  une  barcelonnette  bien  ornée,  et  sa  mère, 
devant  sept  ou  huit  hommes,  lui  donnoit  à  té- 
ter -,  je  voyois  ces  hommes  rire  entr  eux  et  par- 
ler bas ,  et  tout  cela  ne  me  paroissoit  qu'indé- 
cent   et    importun.      En    sortant    delà    j'allois 
qtielquefois  chez  madame  d'Ar  ,  . .  qui  remplis- 
soir  alors  le  même  devoir,  mais  avec  cette  sim- 
plicité que  la  vraie  vertu  porte  toujours  dans 
ses  aélions  les  plus  sublimes:  car  on  n'est  or- 
gueilleux de  faire  le  bien  qu'à  proportion  des 
eilorts  quil  en  coûte, et  du  peu  de  plaisir  qu'on  y 
trouve.     Je  voyois  madame  d'Ar  . . .  au  milieu 
de  sa  famille    et   de  ses  amis ,    et   j'éprouvois 
l'émotion  la  plus  douce  en  la  contemplant,  te- 
nant son  enfant  dans  ses  bras,  cet  enfant  au- 
quel elle  sacrifioit  sans  effort,  comme  sans  va- 
nité, et  le.  monde  et  tous  les  plaisirs  qu'il  peut 
offrir!    Il  est  certain  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
respedable  et  de  plus  touchant,  qu'une  jeune 
et  jfjlie  personne  qui  remplit  ainsi  le  premier 
devoir  que  Ja  nature  lui  impose;  par  ce  qu'elle 
fait  déjà  pour  un  enfant  qui  ne  peut  même  la 
connoître,  elle  prouve  tout  ce  qu'elle  sera  ca- 
pable de  faire    un    jour    pour    lui    lorsqu'elle 
jouira  du  bonheur  d'en  être  aimée,  et  elle  s'as- 
sure   un  droit  de  plus  à  sa  tendresse.     Mais, 
ma  chère  fille ,    réfléchissez    bien    à  l'étendue 
des  obligations  que  vous  contrarierez  en  vous 
décidant  à  nourrir  votre  enfant,  et  songez  qu'il 
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vaut  infiniment  mieux  ne  pas  vous  imposer  un 
tel  devoir,  que  de  le  remplir  imparfaitement 


LETTRE    XXII. 

La  Baronne  à  la    Vicomtesse. 

JNoN,  ma  chère  amie,  je  ne  vois  point  ap- 
procher l'hiver  avec  tristesse^  avec  ejfroij  tout 
au  contraire,  je  me  dis:  grâce  au  ciel,  je  ne 
serai  point  obligée  d'aller  me  morfondre  sur  le 
chemin  de  Versailles  ou  dans  les  rues  de  Paris; 
je  ne  recevrai  point  une  foule  de  gens  aussi 
ennuyeux  que  désœuvrés;  je  n'entendrai  point 
déchirer  alternativement  Gluck  et  Piccini,  que 
jaime  tant  Tun  et  l'autre,  &.c.  8cc.  Au  lieu  de 
cela,  je  ne  sortirai  que  pour  mon  plaisir  et  ma 
sauté,  je  ne  porterai  qu  un  habit  commode,  et 
je  ne  vivrai  qu'avec  des  personnes  que  j'aime. . . . 
Ah!  si  vous  étiez  ici,  qu'y  pourrois-je  desirei 
encore,  et  que  manqueroit-il  à  mon  bonheur! 
Je  vous  assure  que  depuis  huit  mois  que  j'ai 
quitté  Paris,  je  n'ai  point  passé  de  jour  sans 
me  féliciter  du  parti  que  j'ai  pris,  et  sans  pen- 
ser avec  peine  que  je  serai  forcée,  par  le  môme 
devoir  qui  m'a  conduite  ici,  à  retourner  dans 
trois  ans  dans  le  monde. 


120  A   D   E   JL   JE 

J'ai  un  service  à  vous  demander,  ma  chère 
amie^  je  crois  vous  avoir  dit  que  madame  de 
Valmont  avoir  une  sœur  religieuse;  mais  avant 
de  vous  expliquer  ce  que  je  désire  de  vous,  je 
veux  vous  conter  Thistoire  de  cette  malheureuse 
religieuse;  madame  de  Valmont  me  la  confia 
hier  an  soir,  et  je  suis  sur  que  vous  partagerez 
le  vif  intérêt  qu'elle  a  su  mlnspirer.  M.  d'Ai- 
meri  a  eu  trois  enfans;  Cécile,  la  plus  jeune, 
ii'avoit  que  trois  ans  lorsqu'elle  perdit  sa  mère; 
elle  fut  élevée  dans  un  couvent  de  province, 
et  n'en  sortit  qu'à  treize  ans  pour  se  trouver 
au  mariage  de  sa  sœur  aînée,  madame  d"01cy, 
qui  partit  aussi-tôt  pour  Paris;  Cécile  resta  dans 
la  terre  qu'habitoit  son  père,  avec  sa  seconde 
?œur  plus  âgée  qu'elle  de  trois  ans,  et  qui, 
peu  de  temps  après,  épousa  M.  de  Valmont, 
Au  bout  de  deux  ans,  elle  fut  obligée  de  se 
iixer  en  Languedoc;  elle  s'étoit  vivement  atta- 
chée à  Cécile,  également  intéressante  par  son 
caractère,  sa  figure,  son  esprit,  et  le  malheur 
de  n'être  point  aimée  de  son  père.  La  veille 
du  départ  de  madame  de  Valmont,  les  deux 
sœurs  passèrent  la  nuit  ensemble  à  s'affliger; 
quand  le  jour  parut,  Cécile,  baignée  de  pleurs, 
se  jeta  dans  les  bras  de  sa  sœur,  et  la  pressant 
contre  son  sein  :  "O  mon  unique  soutien ,  s'é- 
"cria-t-elle,  ma  seule  amie,  dans  une  heure  je 
"vais  donc  vous  perdre!  Que  deviendrai-je  sans 
"vous;  qui  m'excusera  auprès  de  mon  père^ 
"qui  tâchera  de  vaincre  son  aversion  pour  moiî 
"Vous  seule  au  monde  aimiez  la  pauvre  Cécile;, 
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"ô  ma  sœur,  vous  m'abandonnez,  quelle  sera 
"ma  destinée!  . .  Z'.  La  malheureuse  Cécile  n'a- 
voit  en  effet  que  trop  de  raisons  de  redouter 
le  sort  qu'on  lui  préparoit!  À  peine  sa  sœur 
fut-elle  partie,  que  son  père  la  renvoya  dans 
le  couvent  où  elle  avoit  été  élevée;  elle  n'avoit 
que  seize  ans  lorsqu'elle  y  rentra,  et  pour  n'en 
sortir  jamais  ! .  . , ,  M.  d'Aimeri,  uniquement  oc- 
cupé de  rétablissement  de  son  fils  unique,  par- 
tit pour  Paris,  et  quelques  mois  après  on  dé- 
clare à  Cécile  qu'elle  n'a  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  se  faire  religieuse.  Trop  douce  et 
trop  timide  pour  s'opposer  aux  volontés  d'un 
père  absolu,  elle  obéit  sans  résistance  et  sans 
murmure.  Cependant  déjà  son  cœur  n'étoit 
plus  libre,  elle  aimoit,  elle  étoit  aiméç!  .... 
Elle  s'aveugloit  encore  sur  l'espèce  de  senti- 
ment qu'elle  éprouvoit;  en  renonçant  au  monde, 
elle  croyoit  ne  regretter  véritablement  que  sa 
sœur,  elle  pensoit  n'accorder  des  pleurs  qu'à  la 
seule  amitié,  et  l'amour  sur-tout  les  faisoit  ré- 
pandre. Un  jeune  homme  nommé  le  chevalier 
de  Murville,  proche  parent  deM.d'Aimeri,  étoit 
l'objet  d'un  sentiment  si  malheureux ,  et  il  pos- 
sédoit   toutes    les   vertus   et   tous  les  acirémens 

o  _ 

qui  pouvoient  le  justifier.  Sa  mère,  retiré  du 
monde  depuis  plusieurs  années,  vivoit  dans  une 
petite  terre  qui  nétoit  qu'à  dix  lieues  du  cou- 
vent de  Cécile,  Cependant  l'année  du  noviciat 
de  Cécile  est  presque  écoulée,  et  bientôt  le  jour 
arrive  -où  Cécile  va  prononcer  le  vœu  terrible 
qui  doit  l'engager  à  jamais  !  Ce  jour  môme  son 
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père  inhumain  célebroit  à  Paris  les  noces  de 
son  fils,  et  se  livroit  aux  transports  de  la  joie, 
tandis  que  sa  fille  infortunée  consommoit,  à  dix- 
sept  ans,  son  affreux  sacrifice!  ....  Enfin,  c'en 
est  fait,  Cécile  n'existe  plus  pour  le  monde,  et 
les  tristes  murs  qui  la  renferment  sont  désor- 
mais pour  elle  les  limites  de  Tunivers!  .  .  . 

Le  soir  même  de  sa  profession,  un  homme 
à  cheval  fit  demander  à  lui  parler  de  la  part 
de  madame  de  Murville,  pour  affaire  de  la 
plus  grande  importance;  elle  fut  au  parloir,  et 
cet  homme  lui  présenta  une  lettre,  en  lui  di- 
sant qu'un  laquais  de  madauie  de  Murvilie  étoit 
parti  la  veille,  avec  ordre  exprès  de  remettre 
cette  lettre  le  jour  même,  mais  qu'à  deux  lieues 
du  couvent  ce  domestique  avoit  eu  le  malheur 
de  se  casser  la  jambe  en  tombant  de  cheval; 
qu'un  long  évanouissement  avoit  suivi  cet  acci- 
dent, qu'enfin  des  paysans  l'a  voient  porté  chez 
le  fermier  qui  faisoit  ce  récit;  que  le  domesti- 
que n'avoit  recouvré  sa  tête  que  le  lendemain 
dans  l'après-midi,  et  qu'alors  il  avoit  remis  la 
lettre  au  fermier  qui  s'étoit  chargé  de  l'appor- 
ter. En  achevant  ces  mots,  le  fermier  donna 
la  lettre  à  Cécile,  qui  au  même  moment  fut 
s'enfermer  dans  sa  chambre  pour  la  lire:  ellç 
l'ouvrit  avec  une  extrême  émotion,  mais  qui 
devint  bien  plus  vive  encore,  lorsqu'elle  ap- 
perçut  la  signature  du  chevalier  de  Murvilie. 
Cette  lettre,  que  Cécile  crut  devoir  donner  à 
sa  sœur,  et  que  madame  de  V'almont  ma  per- 
mis de  copier,  étoit  conçue  en  ces  ternies; 
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Du  château  de  S  ...  .    ce  I5  tua!. 

"Quoi,  demain! ....  cest  demain  ....  Je  ne 
"pais  achever  .  .  .  ma  bouche  ne  peut  prononcer 
"ces  mots  affreux. . .  Cécile ,  il  n'est  plus  temps  de 
.''dissimuler;  eh  quoi!  n'auriez-vous  jamais  lu 
''dans  mon  cœur?....  Hélas!  dans  des  temps 
"plus  heureux,  j'osai  me  flatter  quelquefois  que 
"le  vôtre  n'étoit  point  insensible  ;  j'ouvris  mon 
"ame  au  barbare  qui  vous  sacrifie,  il  m'ôta  tout 
"espoir,  et  je  me  condamnai  moi-même  au  si- 
"lence.  Ah!  sij'avois  pu  prévoir  l'horrible  tyran- 
"nie  qu'on  devoit  exercer  contre  vous,  non, 
"Cécile,  non,  vous  n'en  auriez  point  été  la 
"vi6lime;  malgré  le  père  cruel  qui  vous  pro- 
"scrit,  malgré  la  famille  qui  vous  abandonne, 
"malgré  vous-même  enfin,  j'aurois  su  vous  ar- 
"racher  au  destin  qu'on  vous  préparoit . . .  Mais 
"loin  de  vous,  dans  un  pays  étranger,  j'igno- 
"rois  ce  comble  d'horreur,  et  ne  pouvois  le  soup- 
"çonner  ....  Enfin  une  lettre  m'annonce  que  ma 
"mère  est  dangereusement  malade  ;  je  quitte 
"aussitôt  l'Espagne,  j'arrive:  quels  malheurs  ac- 
"cablans  m'attendoient  à  mon  retour!  je  trouve 
"ma  mère  à  l'extrémité,  et  j'apprends  que  Cé- 
"cile  est  à  la  veille  de  prononcer  ses  vœux  . . . 
"Cet  instant  seul  m'a  fait  connoître  à  quel  ex- 
"cès  je  vous  aime . . .  O  vidime  intéressante  autant 
"que  chère,  la  nature  et  l'amitié  vous  trahissent, 
"mais  l'amour  vous  reste  !  Seul ,  je  vous  tiendrai 
"lieu  de  père,  d'ami,  de  frère;  je  serai  votre  dé- 
"fenseur,  votre  libérateur,  ô  ma  Cécile  ,  votre  é- 
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'•poux , . .  Puisque  vous  êtes  libre  encore,  vous  êtes 
"à  moi;  vos  pareils  ont  brisé  tous  les  liens  qui 
'''VOUS  unissoient ,  vous  n  êtes  plus  qu'à  moi .  . . 
"Oui ,  je  fais  le  serment  de  vous  consacrer 
*'ina  vie, .  . .  serment,  n'en  doutez  pas,  aussi  sa- 
"cré  et  plus  agréable  à  l'Être  Suprême,  que  le 
"vœu  inhumain  que  vous  prétendiez  faire...  Ah! 
"plaignez-moi  de  ne  pouvoir  voler  auprès  de 
"vous  ....  Si  vous  saviez  ce  qu'il  en  coûte  à  mou 
"cœur  !  . .  .  Mais  ma  mère  est  expirante;  si  j'étois 
"capable  de  l'abandonner,  serois-je  encore  digne 
"de  vous?  Cependant  ....  si  cette  lettre  ne 
"pouvoit  vous  persuader ,  si  vous  persistiez 
"dans  votre  affreux  dessein!  ....  je  frémis, 
"cette  seule  idée  déchire  mon  ame  et  trouble 
"ma  raison.  Écoutez -moi ,  Cécile ....  Je  respecte 
"encore  le  cruel  auteur  de  vos  jours ,  vous 
''êtes  libre  ....  mais  si  vous  aviez  la  foiblesse 
"de  lui  obéir,  de  cet  instant  je  ne  le  recon- 
■"nois  plus  pour'  votre  père  ,  je  ne  vois  plus 
*'en  lui  qu'un  tyran  détestable  ....  et  du  moins 
"je  ne  mourrai  pas  sans  vengeance.  Pour  son  in- 
"térêt  môme  osez  donc  lui  résister,  ou  cette  main 
"tremblante  qui  vous  écrit ,  cette  main  guidée 
"par  la  haine  et  par  le  désespoir  ,  ira  percer 
''le  cœur  du  monstre  qui  veut  vous  immoler. 
"Qu'il  réserve  pour  son  fils  et  sa  fortune  et  sa 
"tendresse;  qu'il  vous  déshérite,  que  m'importe, 
"je  ne  veux  que  Cécile,  et  je  serai  le  plus  soumis, 
"le  plus  reconnoissant  et  le  plus  heureux  de  tous 
«'ses  enfans.  Hélas!  Cécile,  je  voûtai  fuie,  j"ai 
«tenté  de  vous  oublier,  et  ces  vains  efforts  n'ont 
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"servi  qu'à  me  faire  mieux  connoitre  que  je 
*'ne  puis  vivre  sans  vou=;.  J'ose  croire  que 
"vous  m'estimez  assez  pour  remettre  avec  coii- 
"fiance  entre  mes  mains  le  soin  de  votre  hon- 
"neur  et  de  votre  réputation  ;  je  ne  vous  de- 
*'mande  que  le  courage  de  déclarer  que  vous 
"ne  pouvez  vous  résoudre  à  prononcer  vos 
"vœux;  je  me  charge  du  reste,  et  je  né  vous 
"verrai  que  pour  vous  conduire  ù  i autel,  où 
"le  nœud  le  plus  saint  et  le  plus  doux  nous 
"unira  pour  jamais! ....  Je  suis  sur  de  Thomme 
<'que  je  charge  de  cette  lettre,  je  suis  bien  cer- 
"tain  que  vous  la  recevrez  ce  soir;  je  ne  puis 
«croire  que  vous  soyez  insensible  à  ce  qu  elle 
"contient  ;  cependant  un  poids  affreux  oppresse 
"mon  cœur,  des  larmes  amères  inondent  mon 
"visage...  O  Cécile,  ma  chère  Cécile,  pre- 
"nez  pitié  de  Tétat  où  je  suis ,  ne  vous  pré- 
«parez  point  des  regrets  éternels;  songez,  hé- 
"las!  que  vous  n'avez  que  dix-sept  ans.  Ah! 
"conservez  votre  liberté,  dussiez-vous  ne  ja- 
"mais  vivre  pour  moi!....  j'attends  votre  ré- 
"ponse  comme  l'arrêt  qui  doit  fixer  ma  destinée, 

"Le  Chevalier  DE  MuRViLLE." 

Imaginez,  sil  est  possible,  l'état  où  dut  être 
la  malheureuse  Cécile  après  la  leciure  de  cette 
lettre.  Elle  n'apprend  qu'elle  est  aimée,  et  d'une 
manière  si  touchante  et  si  passionnée,  elle  ne 
découvre  ses  propres  sentimens  que  lorsqu'elle 
est  irrévocablement  engagée;  quelques  heures 
plutôt  cette  lettre  eut  pu  changer  son  Éort,  et 
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assurer  la  félicité  de  sa  vie;  et  maintenant  elle 
met  le  comble  à  ses  uianx!  .  ,  .  La  surprise,  le 
saisissement  et  le  désespoir  rendent  Cécile  im- 
mobile et  stupide  ;  une  pilleur  affreuse  couvre 
ses  traits  ,  un  froid  mortel  semble  glacer  son 
cœur  ;  privée  de  la  faculté  de  réfléchir  ,  elle  sent 
cependant  confusément  toute  Thorreur  de  sa 
destinée  ,  elle  sent  qu'elle  n'a  plus  dVspoir  qu'en 
la  mort.  Enfin  sortant  par  degrés  de  cette 
espèce  de  léthargie  ,  elle  jette  autour  d'elle  des 
regards  égarés.  Hélas  î  tout  ce  qui  l'environne 
ne  peut  que  lui  retracer  son  sacrifice  et  son 
malheui  ;  ses  yeux  tombent  sur  une  table  où  l'on 
avoit  posé  ses  longs  cheveux,  coupés  le  matin 
même  (*).  À  cette  vue  elle  frémit ,  un  senti- 
ment inexprimable,  mêlé  d'effroi,  de  regret  et 
de  fureur,  déchire  son  ame  ei  trouble  sa  rai- 
son; elle  se  lève  impétueusement:  Eh  quoi  donc, 
s'écria-t-elle,  n'est-il  aucun  moyen  de  sortir  de 
l'abîme  affreux  où  l'on  m'a  précipitée?  . .  .  Ne 
puis-je  méchapper,  ne  puis  je  fuir?  Mais  que 
dis-je?  grand  Dieu,  quel  horrible  transport! .... 
O  malheureuse  Cécile,  c'est  ici  que  tu  dois 
mourir  !  En  achevant  ces  paroles  elle  retombe 
sur  sa  chaise  en  versant  un  torrent  de  larmes  ; 
bientôt  elle  reprend  la  ftmeste  lettre  de  son 
amant,  et  la  relit  encore;  chaque  mot ,  chaque 
expression  de  cet  écrit  touchant  est  pour  son 


(*)  On  sait  qu'une  novice,  le  jour  de  sa  pro- 
fession, se  tait  couper  les  cheveux  un  njoment  a- 
vant  de  prononcer  ses  vœux. 
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cœur  un  trait  mortel:  comment  pourra-t-elle 
triompher  d'une  passion  dont  la  reconnoissance 
la  plus  juste  accroît  encore  la  violence!  .... 
Son  imagination  lui  représente  à-la-fois  tout  ce 
qui  peut  porter  au  comble  ses  regrets  et  son 
désespoir;  elle  voit  son  amant  furieux  ne  re- 
spirant que  la  vengeance,  et  ne  désirant  que  la 
mort;  elle  voit  son  père  tombant  sous  ses  coups, 
ou  lui  arrachant  la  vie;  ces  funestes  tableaux 
la  pénètrent  d'horreur:  moins  aimée,  elle  au- 
roit  moins  à  craindre  ....  Cependant  elle  ne 
sauroit  supporter  l'idée  que  le  chevalier  de 
Murville  pourra  sans  doute  se  consoler  un 
jour!  ....  Enfin  elle  se  décide  à  lui  répondre, 
et  elle  lui  écrivit  un  billet  qui  ne  contenoit 
que  ce  peu  de  mots: 

"Votre  lettre  est  arrivée  trop  tard  ....  Cé- 
"cile  déjà  n'existoit  plus  pour  vous!  ....  Ou- 
"bliez-moi  ....  Vivez  heureux  ....  et  re- 
"spectez  mon  père." 

Le  malheureux  clievalier  de  Mui  ville  reçut  ce 
billet  dans  le  moment  même  où  sa  mère  ve- 
noit  d'expirer;  il  ne  put  supporter  tant  de  maux 
à-la-fois;  une  fièvre  brûlante,  suivie  d'un  délire 
aftreux,  le  mit  en  peu  de  jours  au  bord  du 
tombeau;  sa  maladie  fut  extrêmement  longue, 
et  à  peine  étoit-il  hors  de  danger  qu'il  s'oc- 
cupa du  soin  de  terminer  ses  affaires,  dans  le 
dessein  de  partir  incessamment,  et  de  quitter 
pour  jamais  la  France.  En  passant  en  Langue- 
doc, il  s'arrêta  chez  madame  de  Vaimont,  qui 
lui  avoit  toujours  témoigné  la  plus  vive  amitiéj 
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il  demanda  à  la  voir  en  particulier:  on  le  fit 
tntrer  dans  un  cabinet,  où  il  la  trouva  seule. 
Aussi'tôt  qu'elle  le  vit,  elle  courut  à  lui,  et 
reiïibrassa  en  versant  un  torrent  de  larmes:  il 
comprit  qu'elle  ëtoit  instruite  de  ses  sentimens 
par  Cécile  même,  il  ne  se  trompoit  pas;  il  la 
conjura  avec  Tant  d'instances  de  lui  montrer 
sa  lettre,  qu'elle  ne  put  le  refuser.  Vous  allez  ju- 
ger si  cette  lettre  dut  augmenter  la  passion  et 
ies  regrets  du  chevalier  de  Murviiie.  La  voici. 

De  l'abbaye  de  ...  ce  12  juin. 

"J'existe  encore  ....  Mais  j'ai  cru  toucher  au 
*''terme  de  mes  souffrances.  J'ai  vu  de  bien 
''près  ce  port  si  désiré!  Des  cierges  funèbres  en- 
''touroient  mon  lit,  un  prêtre  m'exhortoit  à  la 
"•mort. . .  Hélas!  un  tel  soin  étoit  peu  nécessaire, 
*'que  ne  m'enseignoit-on  plutôt  à  supporter  la 
'^vie!..  .  O  ma  sœur,  dans  quel  moment  j'ai 
*'connu  mon  cœur  ! . . .  Le  jour  mcme  ....  Je 
''frémis ! . . . .  Lisez  la  lettre  que  je  vous  envoie, 
''elle  vous  instruira  de  tout . . .  Cette  lettre,  que 
"Je  remets  entre  vos  mains,  est  le  dernier  sa- 
"•crifice  qui  me  restoit  à  faire  .  .  .  Qu'il  est 
"cruel!  ....  Cette  écriture  chérie,  je  ne  la  re- 
nverrai plus! . .  .  Mais  chaque  mot  des  sentimens 
"qu'elle  exprime  est  gravé  pour  jamais  dans 
"le  fond  de  mon  ame  . . .  Si  vous  m'aimez,  ma 
"sœur,  conservez  toujours  cet  écrit;  puisqu'il 
"ne  m'est  pas  permis  de  le  garder,  que  du  moins 
"je  puisse  penser  qu'il  existe  ....  Qu'il  vous  soit 

cher 
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*'cher  :  i .  Songez  que  sa  privation  est  pour  moî 
"ce  que  seioit  pour  vous  Tabsence  de  Tobjet 
*'qu€  vous  aimez  le  mieux . . ,  Si  vous  saviez  com- 
"bien  il  m'est  douloureux  de  m'en  déracher!..» 
"Hélas!  maintenant  tout  est  crime  pour  votre 
"malheureuse  sœur,  jusqu'à  l'aveu  des  regrets 
"qui  la  dévorent!  Insupportable  contrainte  qui 
"ne  peut  produire  que  les  derniers  excès  du 
"désespoir!  Vous  avez  connu  mon  cara6^ère  et 
"moname^  vous  savez  sijétoisnée  pour  chérir 
"la  vertu.  Eh  bien!  vous  frisonneriez  d'hor- 
"reur,  si  je  vous  détaiilois  toutes  les  funestes 
"idées  qui,  depuis  trois  semaines,  troublent  et 
"noircissent  mon  imagination!  Le  crime  me 
^'poursuit  et  m'environne  .  .  =  Je  trouve  dans  les 
''objets  les  plus  communs ,  dans  les  atlions  les 
"plus  indifférentes,  les  sujets  des  plus  affreuses 
"tentations  ....  À  la  promenade  dans  nos  tristes 
«'•jardins  mon  œil  mesure  ,  en  frémissant ,  la 
'•hauteur  des  murailles,  et  mille  fois  mon  e- 
*'sprit  osa  concevoir  l'insensé,  le  coupable  pro- 
«'jet  d'essayer  de  les  franchir!  .  .  .  Dans  les  pre- 
"miers  jours  de  ma  convalescence,  à  table^  pen- 
*'dant  ce  morne  silence  qu'on  nous  prescrit^ 
"quelle  horrible  pensée  a  souvent  égaré  ma  rai- 
*'son! ...  Le  couteau  posé  près  de  moi ...  Je  ne 
"puis  achever  .  .  .  O  ciel  !  est-il  possible  que 
"ce  cœur,  jadis  si  pur,  ait  pu  se  livrer  à  ce 
"délire  affreux!  .  .  .  Ah!  croyez  que  le  plus 
^'cruel  de  mes  tourmens  est  le  remords  qui 
"me  déchire! .  .  .  Quelquefois  baignée  de  pleurs  j 
I'  9 
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*'j'implore  avec  confiance  la  miséricorde  et  le 
*'secours  de  rÉternel:  ne  pouvant  lui  faire  le 
"sacrifice  du  sentiment  qui  me  domine ,  je 
*4ui  offre  les  peines  qu'il  me  cause,  et  je  lui 
"demande  la  résignation  de  les  supporter  sans 
''murmure  ....  j'éprouve  alors  la  seule  con- 
*'solation  dont  je  sois  susceptible;  une  voix  cé- 
*4este  semble,  au  fond  de  mon  cœur,  prononcer 
**ces  paroles  divines:  Ne  renonce  point  au  bon- 
^'•heur^  les  passions  le  ravissent  ou  le  troublent  ^ 
'•''la  religion  et  La  vertu  peuvent  seules  l'assurer. 
*'Mais  dans  d'autres  momens  je  n\Q  trouve  trop 
"coupable  pour  espérer  le  pardon  de  tant  d'ot- 
"fenses, ...et  je  retombe  dans  toutes  les  angoisses 
"que  le  découragement  et  la  terreur  peuvent  cau- 
"ser.  Pardonnez,  ma  sœur,  ces  tristes  plaintes, 
"vous  n'en  entendrez  plus,  je  vous  le  promets 5 
*'je  respecterai  désormais  le  rigoureux  devoir 
"qui  me  condamne  au  silence;  je  ne  vous 
"entretiendrai  plus  ni  de  mes  peines,  ni  de 
''l'objet .  . .  Vous-même,  ma  sœur,  oh!  jamais 
"ne  me  parlez  de  lui!  .. .  Vous  le  verrez  sans 
"doute,  et  peut-être  le  verrez-vous  consolé  .  .  . 
''Cependant  sa  lettre  est  si  passionnée!  Pensez- 
*'vous  que  le  temps,  le  monde  et  la  dissipatioa 
"puissent  détruire  un  sentiment  si  profond  et 
"si  vrai?....  Ah!  si  vous  le  croyez,  ne  me  le 
"dites  point,  vous  déchireriez  mon  cœur  sans 
"le  guérir!  ...  L'espoir  d'occuper  quelquefois 
"son  souvenir,  est  le  seul  bien  qui  m'attache 
*'à  la  vie  ...  Le  plus  grand  de  mes  maux, 
"vous  l'avouerai-je,  c'est  dépenser  qu'il  ignore 
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"à  quel  excès  je  Taime.  .  .  .  Oui,  s'il  connois- 
"soit  mon  cœur,  j'en  suis  sure,  il  ns  inou- 
''blieroit  jamais  ....  Peut-être  me  croit-il  in- 
"sensible,  ingrate  ...  Ah!  cachez-lui  la  passion 
"qui  m'égare!  .  .  .  Mais,  ma  sœur,  SQuffrirez- 
"vous  quil  m'accuse  d'ingratitude?  .  .  .  Dieu, 
"qu'entends-je! ...  La  cloche  m'appelle  et  m'an- 
"nonce  l'agonie  d'une  de  nos  c(;mpagnes  .... 
"Qu'elle  est  heureuse!  elle  va  mourir ...  Adieu 
".  .  .  Je  joins  à  ce  paquet  les  cheveux  que  vous 
"m'aviez  demandés,  ces  cheveux  que  vos  mains 
*'jadis  ont  tressés  tant  de  fois  ....  Vous  ne  les 
"verrez  point  sans  attendrissement ....  Puisse 
"cette  triste  dépouille,  en  vous  rappelant  mon 
"sort  et  ma  tendre  amitié,  m' obtenir  votre  in- 
"dulsence  et  votre  compassion,  les  seuls  biens 
"qui  restent  désormais  à  l'infortunée  Cécile." 
Le  chevalier  de  Murville ,  après  avoir  lu 
cette  lettre ,  se  jeta  aux  pieds  de  madame  de 
Valmont,  en  lui  demandant  de  lui  donner  les 
cheveux  de  Cécile;  et  pour  obtenir  cette  grâce 
il  se  servit  du  même  moyen  qu'il  avoit  employé 
déjà  pour  décider  madame  de  Valmont  à  lui 
communiquer  la  lettre;  il  protesta  que  si  elle 
lui  refusoit  cette  dernière  consolation  ,  il  ne 
quitteroit  pas  la  France  sans  se  venger  de  M. 
d'Aimeri  :  ses  transports  et  se"s  menaces  effra- 
yèrent tellement  madame  de  Valmont,  qu'elle 
se  décida  à  lui  accorder  ce  qu'il  souhauoit  a- 
vec  tant  d'ardeur,  et  elle  remit  entre  ses  mains  la 
cassette  qui  renfermoit  les  chevtux  de  sa  sœur. 
Le  chevalier  de  Murville  la  reçut  à  genoux,  il 
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l'ouvrît  en  tremblant,  il  desirolt  et  craîgnoit 
également  de  voir  cette  longue  et  belle  cheve- 
lure qu'il  avait  tant  de  fois  admirée  sur  la  tête 
de  la  malheureuse  Cécile  ...  Il  pfUit  et  tres- 
saillit en  y  jetant  les  yeux;  ensuite  refermant 
la  cassette  et  la  prenant  dans  ses  bras,  adieu, 
niadame,  dit-il,  adieu  pour  toujours;  je  quitte 
sans  retour  une  patrie  que  j'abhorre;  %'ous  n'en- 
tendrez parler  de  moi  que  pour  recouvrer  le 
précieux  trésor  que  vous  me  confiez,  et  je  ne 
jnen  détacherai  qu'à  la  mort.  Ouand  le  ne  serai 
plus,  il  vous  sera  rendu.  A  ces  mots  il  sortit 
précipitamment  ,  sans  attendre  la  réponse  de 
madame  de  Valmont.  Depuis  ce  temps  on  n'a 
point  reçu  de  ses  nouvelles,  on, ignore  absolu»- 
ment  sa  destinée.  Mais  comme  les  cheveux  de 
Cécile  n'ont  point  été  renvoyés  à  madame  de 
"Valmont^  il  est  vraisemblable  que  le  cheva- 
lier de  Murville  existe  encore  ,  et  vit  ignoré 
dans  quelque  coin  du  monde. 

Â  l'égard  de  M.  d'Aimeri,  le  ciel  ne  tarda 
point  à  le  punir  de  sa  barbarie;  son  fils,  égaré 
par  la  passion  du  jeu  et  le  goût  de  la  mauvaise 
compagnie,  en  peu  de  temps  perdit  sa  répu- 
tation, détruisit  sa  santé,  dérangea  ses  affaires, 
€t  mourut  au  bout  de  trois  ans  de  mariage  sans 
laisser  d'enfans.  M<  d'Aimeri  paya  scrupuleuse- 
ment toutes  ses  dettes ,  et  se  retira  en  Languedoc 
auprès  de  sa  seconde  fille,  avec  une  fortune  jadis 
considérable,  aujourd'hui  très-médiocre,  et  qu'il 
destine,  dir-on,  au  jeune  Charles,  fils  de  ma- 
dame de  Valmont,  qu'il  paroît  aimer  passioa- 
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nément.  Pour  Cécile,  le  temps  et  la  raison  ont 
insensiblement  trioiT! plié  d'une  passion  si  fatale; 
et  goûtant  aujourd'hui  toutes  les  consolations 
sublimes  que  la  religion  peut  offrir,  elle  re- 
cueille enfin  les  doux  fruits  d'une  piété  véri- 
table, la  résignation  et  la  paix,  et  elle  est  de- 
venue l'exemple  et  le  modèle  de  toutes  ses  com- 
pagnes. Telle  est  maintenant  sa  situation;  mais 
les  chagrins  vioiens  qui  si  long-temps  déchi- 
rèrent son  ame,  ont  cruellement  altéré  sa  san- 
té; les  austérités  de  son  état  achevèrent  de  la 
détruire,  et  depuis  six  mois  sur-tout  on  com- 
mence à  craindre  pour  sa  vie.  Madame  de  Val- 
mont  désire  vivement  qTi'elle  puisse  faire  un 
voyage  à  Paris,  afin  d'y  consulter  les  méde- 
cins les  plus  célèbres.  Cette  permission  n'est  pas 
difficile  à  obtenir  ;  et  voici,  ma  chère  amie, 
le  service  que  j'attends  de  vous  :  c'est  que  vous 
alliez  voir  madame  d'Olcy,  et  que  vous  la 
déterminiez  à  garder  chez  elle  sa  sœur  pen- 
dant deux  ou  trois  mois.  Il  vous  paroîtra  sans 
doute  extraordinaire  que  madame  d'Olcy,  é- 
tant  sœiu'  de  Cécile  et  de  madame  de  Valmont, 
cette  dernière  vous  charge  de  cette  négociation; 
il  est  donc  nécessaire  de  vous  donner  une  idée 
du  caractère  du  madame  d'Olcy.  La  fortune  im- 
mense qu'elle  possède  n'a  pu  la  consoler  en- 
core du  chagrin  d'être  la  femme  d'un  finan- 
cier; n'ayant  point  assez  d'esprit  pour  surmonter 
une  semblable  foiblesse,  elle  en  souffre  d'autant 
plus,  cju'elle  ne  voit  cjue  des  gens  de  la  cour, 
et  que  sans  cesse  tout  lui  rappelle  le  malheur 
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dont  elle  gémit  en  secret:  on  ne  parle  jamais 
du  roi,  de  la  reine,  de  Versailles,  d'un   grand 
habit ,    qu  elle  n'éprouve  des  angoisses  intéri- 
eures si  violentes,  qu'elle  ne  peut  souvent  les 
dissimuler    qu'en    changeant   de    conversation. 
Elle  a  d'ailleurs  pour  dédommagement  toute  la 
considération  que  peuvent  donner  beaucoup  de 
faste,  une  superbe  maison,  un  bon  souper,  et 
des  loges  à  tous  les  spe^lacles.     Au  reste  elle 
n'aime  rien,  s'ennuie  de  tout,  ne  juge  jamais 
que  d'après  l'opinion  des  autres,  et  joint  à  tous 
ces  travers    de    grandes  prétentions    à  l'esprit, 
beaucoup  d'humeur  et  de  caprices,  et  une  ex- 
trême insipidité.  Quoique  fort  orgueilleuse  d'être 
une  fille  de  qualité  ,    elle    n'a  pas    montré  le 
moindre  attachement  pour  son  père,  parce  qu'il 
a  quitté  le  service  et  le  monde,  et  qu'elle  n'en 
attend  rien;  elle  n'aime  point  madame  de  Val- 
mont,  qu'elle  ne  regarde  que  comme  une  pro- 
vinciale ,    et  elle  a  sans  doute    oublié    qu'elle 
eût  une  sœur  religieuse.  Ainsi  vous  voyez  bien 
que  votre  secours  nous  est  très-nécessaire.    Je 
Yous  envoie  une  lettre  de  madame  de  Valmont, 
vous  la  porterez  à  madame  d'Olcy  ;  vous  paroî- 
trez  vous  intéresser  vivement  aux  deux  sœurs,  et 
je  suis  certaine  que  vous  obtiendrez  de  la  vanité 
de  madame  d'Olc^/,  tout  ce  que  nous  aurions 
Vainement  attendu  de  son  cœur.     Adieu  ,  ma 
chère  amie  ;  il  est  temps  de  finir  ce  volume, 
que  vous  me  pardonnerez  sûrement  en  faveur  de 
l'histoire  de  l'intéressante  et  malheureuse  Cécile. 
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LETTRE   XXIII. 

Réponse  de  la   Vicomtesse, 

Qh!  cette  infortunée,  cette  charmante  Cécile ^ 
que  je  la  plains,  que  je  laime!  et  ce  pauvre 
chevalier  de  Murvilie,  que  je  Taime  aussi!  Je 
suis  fâchée  pourtant  qu'il  ne  soit  pas  mort;  il 
me  semble  qu'il  n'avoit  rien  de  mieux  à  faire: 
je  m'attendois  au  renvoi  des  cheveux^  avec  une 
belle  lettre  écrite  en  mourant;  j'ai  trouvé  que 
cela  manqaoit  à  l'histoire.  Cet  amant  si  dés- 
espéré, si  passionné,  vivre  si  long-temps  !  Mal- 
gré moi  je  suis  tourmentée  de  l'idée  qu'il  vit 
consolé  dans  son  coin  du  monde ^  et  peut-être 
amoureux  d'un  autre  objet.  ...  Et  s'il  avoit  sa- 
crifié les  cheveux  ? ...  ô  le  monstre  î ,  , .  il  ne  peut 
se  justifier  auprès  de  moi  qu'en  les  renvoyant 
sans  délai.  Mais  au  vrai ,  n'avez-vous  pas  la 
plus  vive  curiosité  de  savoir  ce  qu'il  est  devenu? 
J'ai  déjà  composé  sur  ce  sujet  dix  romans  plus 
touchans  les  uns  que  les  autres:  Cécile  va  sor- 
tir du  couvent  pour  quelques  mois,  ils  se  re- 
verront; évanouissemens,  reconnoissance  ...  ou 
bien  c'est  elle  qui  recevra  les  cheveux  avec  la  let- 
tre la  plus  pathétique  ! .  .  .  .  Moi  je  crois  qu'il 
n'a  point  quitté  la  France  :  comment  s'arracher 
du  séjour  habité  par  Cécile!  il  y  vit  caché,  dé- 
guisé; il  est  peut-être  à  la  Trappe,  peut-être 
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hermîteî.  '.  «  .  Enfin  jai  le  pressentiment  que 
nous  découvrirons  bientôt  quel  est  sou  sort. 
Mais  revenons  à  la  commission  dont  vous 
jn'avez  chargée.  Le  jour  môme  où  j'ai  reçu 
votre  lettre,  jai  écrit  à  madame  d'Olcy  pour 
lui  demander  un  entretien  particulier  ,  et  le 
lendemain  j'ai  été  chez  elle;  on  m'a  lait  traver- 
ser une  longue  et  superbe  enfilade  de  pièces,  au 
bout  de  laquelle  j'ai  trouvé  dans  un  charmant 
petit  cabinet  madame  d'Olcy  nonchalamment 
assise  sur  un  canapé,  et  plus  nonchalamment 
encore  lisant  une  brochui-e  qu'elle  ne  prend, 
j'imagine ,  que  lorsqu'elle  entend  un  carosse 
entrer  dans  sa  cour;  elle  s'est  avancée  vers  moi 
avec  l'air  le  plus  obligeant  r  et  Its  premiers 
complimens  finis,  j'ai  tiré  de  ma  poche  la  lettre 
de  madame  de  Valmont,  et  je  la  lui  ai  donnée 
en  la  priant  de  la  lire  sur-le-champ.  Vous  con- 
noissez  ce  sourire  forcé  et  cette  fausse  douceur 
que  la  politesse  imprime  sur  le  visage  ;  eh  bien  ! 
au  seul  nom  de  sa  sœur  madame  d'Olcy  a  quitté 
subitement  cette  expression  faftice,  et  la  froi- 
deur et  l'embarras  ont  obscurci  sa  physionomie 
d'une  manière  aussi  prompte  que  marquée.  Je 
n'ai  pas  fait  semblant  de  prendre  garde  à  ce 
changement,  et  pendant  qu'elle  lisoit  la  lettre 
de  madame  de  Valmont ,  j  ai  beaucoup  parlé 
de  votre  amitié  pour  elle,  et  du  vif  intérêt  que 
nous  prenons  l'une  et  l'autre  à  la  malheureuse 
Cécile.  Madame  d'Olcy  m'a  répondu,  quelle 
connoissoit  bien  peu  ses  deux  sœurs .^  quelle  en 
cvoit  été  fort  négligée,  mais  quelle  rien  conser- 
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voit  pas  moins  le  désir  de  pouvoir  leur  tire  u^ 
îile;  cependant  quil  lui  paroissoit  infiniment 
di^cile,  dans  sa  position^  de  garder  chez  elle 
une  religieuse  pendant  deux  mois;  que  d'' ail- 
leurs elle  nimaginoit  pas  où  elle  pourroit  la 
loger  ...  Ici  j'ai  pris  la  parole...^  Mais,  inadame, 
cette  maison  me  paroit  assez  grande  pour  y 
pouvoir  loger  une  personne,    qui    depuis  dix 

ans  se  contente  d'une  cellule.  . .  Madame,  je 

dois  loger  ma  sœur  convenablement,  ou  ne 
point  m'en  charger.  Elle  a  pensé  que  cette  ré- 
ponse étoit  si  noble  et  si  spirituelle,  qu'elle  a 
pris,  en  la  faisant,  un  air  de  satisfaction  quia 
achevé  de  m'oter  le  peu  de  patience  que  je 
conservoi; — ,En  vérité, madame,  ai-je  repris,  la 
chose  du  monde  qui  me  paroitroit  le  moins 
convenable^  ce  seroit  de  laisser  mourir  madame 
votre  sœur  faute  des  secours  dont  elle  a  besoin. 
À  ces  mets  madame  d'Olcy  a  prodigieusement 
rougi;  cependant  elle  a  cru  devoir  dissimuler 
son  dépit ,  elle  s'est  radoucie ,  a  dit  deux  ou 
trois  phrases  sur  sa  sensibilité  naturelle ,  sou 
sentiment  pour  ses  sœurs,  et  elle  a  fini  par 
m'assurer  que  si  M.  d'Olcy  n  y  mettoit  point 
d'obstacles,  elle  enverroit  chercher  Cécile  aussi- 
tôt qu'elle  auroit  obtenu  les  permissions  néces- 
saires. Nous  nous  sommes  quittées  assez  froide- 
ment; en  sortant  de  son  cabinet,  je  me  suis  a- 
visée  de  demander  si  M.  dOlcy  étoit  chez  lui; 
il  m'a  reçue ,  et  j'en  ai  été  parfaitement  con- 
tente; je  lui  ai  fait  part  de  ma  commission, 
€t  il  ma  témoigné   autant  de   bonne  volonté 
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que  sa  femme  m'a  montré  de  séclieresse.  Ma- 
dame d'Olcy  a  été,  je  crois,  médiocrement  sa- 
tisfaite lorsqu'elle  a  su  que  j'avois  pris  la  pré- 
caution de  m'assurer  du  consentement  de  M. 
d'Olcy;  mais  enfin  elle  m'a  écrit  aujourd'hui, 
et  me  mande  que  Cécile  pourra  venir  au  com- 
mencement de  l'hiver  habiter  l'appartement 
qu'on  lui  prépare.  Elle  fait  bien  de  se  déci- 
der de  bonne  grâce,  car,  moi,  j'étois  absolu- 
ment déterminée,  pour  peu  qu'elle  différât  en- 
core, à  me  charger  de  notre  aimable  Cécile, 
et  j'aurois  joui  du  double  plaisir  d'obliger  la 
plus  intéressante  personne  du  monde,  et  d'hu- 
milier l'orgueil  d'une  femme  aussi  dure  que 
vaine. 

Je  n'ai  d'ai'leurs  nulle  nouvelle  à  vous  man- 
der, sinon  que  le  chevalier  d'Herbain  revient 
enfin  de  ses  longs  voyages;  il  sera  sûrement 
bien  affligé  de  ne  pas  vous  trouver  à  Paris, 
mais  je  ne  doute  pas  qu'il  n'aille  vous  faire 
quelques  visites  si  vous  le  permettez;  car  deux 
cents  lieues  ne  doivent  paroître  qu'une  pro- 
menade à  un  homme  qui  a  fait  deux  fois  le 
tour  du  monde. 

Adieu,  ma  chère  amie;  je  vous  envoie  une 
lettre  de  mon  frère  pour  le  baron;  comme 
ses  lettres  passent  par  Paris  pour  aller  en  Lan- 
guedoc ,  il  trouve  plus  simple  de  les  mettre 
dans  mon  paquet  que  de  les  envoyer  séparé- 
ment; et  si  vous  voulez  m'adresser  les  réponses 
du  baron,  je  m'en  chargerai  de  même. 
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LETTRE    XXIV. 

Le  comte  de  Roseville^  frère  de  la  Vicomtesse, 
au  Baron. 

Vos  lettres,  mon  cher  Baron,  m'instruisent 
et  m'intéressent  également 5  vous  élevez  votre 
fils,  j'élève  un  prince  fait  pour  régner:  la 
passion  du  bien  public  pouvoir  seule  m'en- 
gager  à  me  charger  de  cette  noble  et  pénible 
entreprise;  mais  les  réflexions  d'un  bon  père 
et  d'un  homme  tel  que  vous,  me  seront  d'une 
grande  utilité;  car  l'amour  paternel  doit  être 
le  plus  éclairé    de  tous  les  sentimens. 

Oui,  mon  cher  Baron,  j'ai  lu  tous  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  l'éducation  en  général, 
et  de  celle  des  princes  en  particulier;  et  puisque 
vous  voulez  absolument  connoître  toutes  mes 
opinions,  je  vous  en  ferai  part  avec  la  sincé- 
rité qui  m'est  naturelle.  Rousseau  doit  à  Sé- 
nèque,  à  Montaigne,  à  Locke  et  à  M.  de  Fé- 
nélon  (*)    tout  ce   qu'il  y  a   de  véritablement 

(■^')  Rousseau  a  pris  une  foule  d'idées  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Fénélon,  intitulé:  Education  des 
Filles;  entr'autres  celles-ci:  "Le  premier  âge,  dit 
"M.  de  Fénélon ,  qu'on  abandonne  à  des  femmes 
"indiscrètes  et  quelquefois  déréglées,  est  pourtant 
"celui  où  se  font  les  impressions  les  plus  profondes, 
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Utile  dans  son  livre  (•'),  à  Texception  d'un  prin- 
cipe bien  important,  et  qu'il  a  eu  la  gloire  de 
développer  le  premier:  Cest  que  la  plus  grande 
faute  qu'on  puisse  commettre  dans  t éducation  ^ 
est  de  trop  se  presser^  et  de  tout  sacrifier  au 
désir  de  jalre  briller  son  élève  (^''^').  Il  est  fâ- 
cheux   qu'après  avoir  donné  un  conseil   si  u- 

"et  qui  par  consecjuent  a  un  grand  lappoit  à  tout 
"le  reste  de  la  vie.  Avant  que  les  enians  sacî>erit 
''entièrei'nent  parler,  on  peut  les  préparer  à  l'in- 
"struftion-,  SCc  (chap.  3.)  Il  ne  faut  pas  presser 
"les  entans,  je  crois  même  q^i'il  faudioit  souvent 
"se  servir  d'instruâions  indirectes,  qui  ne  sont 
"point  enruiyeuses  coinme  les  leçons  et  les  re- 
"inontrances,  seulement  pour  réveiMer  leur  atten- 
"tiou  sur  les  exemples  qu'on  leur  donneront,  8Cc. 
"(chap.   5.)", 

Sur  les  défauts  naturels  aux  femmes,  la  manière 
de  les  en  corriger,  les  talens  qui  leur  conviennent, 
les  qualités  qui  doivent  les  caraâériser,  Rousseau 
n'a  presque  lait  que  répéter  tout  ce  que  dit  M. 
de  Fénéîon. 

(*)  L'idée  même  de  faire  apprendre  un  métier 
à  son  élève,  n'est  pas  de  lui:  une  loi  de  l'Alco- 
lan  le  prescrivoic,  et  Locke  conseille  de  faire  ap- 
prendre aux  garçons  le  jardinage  et  le  métier  de 
chaipentier. 

(^^■"")  C'est-à  dire  avec  détail  et  avec  génie;  car 
cette  idée  n'étoit  pas  nouvelle;  non  plus  que 
celle  de  s'occuper  principalement  à  former  le  cœur 
et  les  mœurs,  au  lieu  de  ne  s'attacher  qu'à  sur- 
charger la  mémoire  d'un  nombre  infini  de  choses, 
pour  la  plupart  inutiles.  Montaigne  a  dit:  "Notre 
"institution  a  pour  fin  de  nous  faire,  non  bons  et 
*'sages ,  mais  savans.  .  .  .  Nous  savons  décliner 
"vertu,  si  nous  ne  savons  l'aimer." 
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tile  et  si  sage,  R.ousseaLi  n'ait  pas  senti  Icsin- 
conveniens  qui  résultoient  de  tomber  dans 
rextrémité  contraire.  Il  vent  qu'Emile  n'ap- 
prenne ni  à  lire  ni  à  écrire,  &.c.  et  il  pro- 
pose dans  un  genre  opposé  un  plan  d'éduca- 
tion tout  aussi  défectueux  que  celui  qu'il  pro- 
scrit. Au  reste  son  ouv-rage,  rempli  de  mor- 
ceaux d'une  éloquence  sublime,  de  déclamations 
de  mauvais  goût,  et  de  principes  dangereux, 
manque  d'a^lion  et  d'intérêt,  et  offre  presqu'à 
chaque  page  les  inconséquences  les  plus  ré- 
voltantes [''').     Mais  on  devoit    sans  doute    en 

L'auteur  tle  VJEducation  d'un  Prince ,  par 
Clianteiesne  ,  après  avoir  tracé  le  portrait  d'ua 
bon  précepteur,  ajoute:  "L'homme  dont  nous 
"parlons  n'a  point  d'heure  de  leçon,  ou  plutôt  il 
"fait  à  son  disciple  une  leçon  à  toute  heure  ,  cat 
"il  l'instruit  souvent  autant  dans  les  jeux,  les  vi- 
"sites  et  les  entretiens,  que  lorsquil  lui  t'ait  lire 
"des  livres;  parce  qu'ayant  pour  principal  but  de 
"lui  former  le  jugement,  les  divers  o'ojets  qui  se 
"présentent  y  sont  souvent  plus  avantageux  que 
"les  discours  étudiés.  Comme  cette  manière  d'in- 
"struire  est  insensible,  le  prolic  qu'on  en  tire  est 
"aussi  en  quelque  sorte  insensible;  et  c'est  ce  qui 
*'trompe  les  personnes  peu  intelligentes,  qui  s'i- 
"maginent  qu'un  enfant  instruit  en  cette  manière, 
"n'est  pas  plus  avancé  qu'un  autre,  parce  qu'il  ne 
*'s3it  pas  peut-être  mieux  faire  une  traduction  de 
"latin  en  français,  ou  qu'il  ne  répète  pas  mieux 
"une  leçon  de  Virgile  ,  8Cc.  "  Toutes  ces  idées 
se  retrouvent  dans  Emile. 

(*)  La  profession  du  vicaire  savoyard ,  parexem» 
pie,  qui,  après  avoir  e:cposé  ses.  opinions ,  con- 
vient qu'il  pourroit  être  dangereux  de  les  répandre, 
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oublier  les  défauts  en  faveur  des  beautés  su- 
périeures qui  s'y  trouvent.  Cependant  c'est  aux 
femmes  qu'Emile  a  dû  ses  plus  grands  succès; 
toutes  les  femmes  en  général  ne  louent  Rousseau 
qu'avec  enthoiisiasme,  quoiqu'aucun  auteur  ne 
les  ait  traitées  avec  moins  de  ménagemens.  Il 
a  nié  formellement  qu'elles  pussent  avoir  du 
génie,  et  même  des  talens  supérieurs;  il  les 
accuse  toutes,  sans  exception,  d'artifice  et  de 
coquetterie;  enfin,  il  ne  les  estimoit  pas,  mais 
il  les  aimoit.  lia,  mieux  que  personne,  rendu 
justice  à  leurs  agrémens;  il  a  parlé  d'elles  a- 
vec  mépris,  mais  avec  le  ton  de  la  passion,  et  la 
passion  fait  tout  excuser.  Avant  de  quitter  Rous- 
seau, je  ne  jouis  m'empêcher  de  citer  un  petit 
paragraphe  d'Emile,  qui  m'a  toujours  prodigieu- 
sement choqué,  même  avant  que  j'eusse  emb^is- 
sé  rétat  que  j'ai  choisi.  Rousseau  nous  apprend 
qu'un  prince  lui  fit  proposer  d'éiever  son  fils,  et 
qu'il  le  refusa.  "Si  j'avois  accepté  son  offre,'' 
ajoute-t-il,  "et  que  j'eusse  erre  dans  ma  mé- 
"thode,  c'était  une  éducation  manquée.  Si  ja- 
"vois  réussi,  c'eût  été  bien  pis;  son  fijs  auroit 
"renié  son  titre,  il  n'eût  plus  voulu  être 
'*j[)rince."  Et  pourquoi   auroit-il  renoncé  à  une 


et  qu'on  doit  toujours  respeder  la  croyance  des 
autres,  SCc.  Cette  profession,  comme  on  sait,  é- 
toit  celle  de  Rousseau;  et  en  détaillant  les  in- 
conveniens  qui  peuvent  résulter  de  l'imprudence 
de  la  rendre  publique,  il  la  fait  imprimer:  il  n'est 
guère  possible  4e  pousser  plus  loin  l'inconséquence. 
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condition  qui  donne  la  possibilité  de  faire  tant 
de  bien ,  tant  d'heureux ,  et  d'offrir  de  si  grands 
exemples  ,  pour  vivre  libre  et  inutile  i^  .  .  . 
Quelle  fausse  philosophie! 

Je  ne  sais  si  vous  connoissez  un  petit  ou- 
vrage fait  avant  Emile,  et  dont  Rousseau  n'a 
pas  dédaigné  de  prendre  quelques  idées.  Il  est 
de  Moncrif,  et  il  a  pour  titre:  Essai  sur  la 
nécessité  et  les  moyens  de  plaire.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  très-purement  écrit,  mais  il  est  plein 
d'esprit,  de  raison  et  de  vérité,  et  Ton  y  trouve 
beaucoup  d'idées  neuves.  "On  remarque,"  dit 
l'auteur,  "que  deux  idées  qui  n'ont  naturel- 
élément  aucune  liaison  entre  elles,  deviennent 
"cependant  intimement  unies  quand  elles  ont 
"été  présentées  en  même  temps  à  un  enfant. 
"Dans  combien  de  gens  l'idée  d'un  fantôme  et 
"l'idée  des  ténèbres  restent-elles  inséparables? 
"&.C.  Qu'un  enfant  demande,"  continue-t-il, 
"à  quoi  sert  de  l'argent,  on  lui  répondra  qu'il 
"en  aura  des  dragées,  des  jouets  et  une  belle 
"robe.  Delà  se  placent  dans  son  imagination 
"ces  idées  étroitement  liées:  l'argent  est  fait 
"pour  me  procurer  ce  qui  me  divertit  et  ce 
*'qui  me  pare.  En  coùteroir-il  davantage  de 
«lui  dire  :  l'argent  sert  à  faire  du  bien  aux 
"autres,  et  à  nous  en  faire  aimer  (*)."    Mon- 


(*)  Cette  réponse  ne  vaudioit  riin,  elle  don- 
neroit  trop  de  prix  à  r^rgt-nt.  D'ailleurs  cette  ex- 
pression:/ûire  du  bien  aux  autres ,  est  trop  vague; 
î'eufant  Uoit  penser  d'après  cela,  que  tout  le  luond^ 
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crif  dit  d'excellentes  choses  sur  la  première  è^ 
ducation  d^es  princes ,  entr'autres  celle-ci  :  ''•  Veut- 
"on  inspirer  aux  enfans  nés  dans  un  rang  su- 
"périeur ,  les  qualités  qu'ils  doivent  apporter 
"dans  la  société,  on  se  sert  de  termes  qui  ré-, 
"veillent  leur  vanité,  on  leur  dit  qu'il  faut  êti% 
'•''affables^  qu'ils  doivent  de  la  èontt\  8cc.  Il  fau- 
'Mroit  au  contraire  n'employer  que  des  termes 
"propres  à  les  rendre  modestes,  leur  recomman- 
"der  à  titre  de  devoir  Testime,  la  vénération  (*} 
"pour  les  hommes  vertueux,  leur  parler  d'égards, 
"de  déférence, de  recoimoissance,  d'amitié, Scc.'^ 
J'ai  été  particulièrement  frappé  de  cette  re- 
marque ,  et  je  trouve  c^uelquefois  l'occasion 
de  donner  une  excellente  leçon  sur  ce  sujet 
à  mon  jeune  prince.  Nous  possédons  ici  un 
ministre  qui  réunit  à  des  taiens  supérieurs 
toutes  les  qualités  les  plus  rares  du  cœur  et 
de  l'esprit;  on  ne  peut  mieux  louer  son  gé- 
nie qu'en  le  comparant  à  sa  vertu  sublime^ 
Méprisant  l'intrigue  et  tous  les  petits  intérêts  qui 
font  agir  les  hommes  ordinaires,  il  ne  voit  que 

la 


peut  recevoir  de  l'aigent  avec  plaisir.  Il  est  im- 
possible (!e  renfermer  (L\n^  urie  seule  réponse  l'ex- 
plication qu'exige  cette  questi«m;  une  conversa- 
tion entière    seroit  à  peine  snfîisante- 

{'-')  Et  même  le  respeéî,  Tentant  (iût-iî  être  un 
jour  !e  rïiaitre  de  l'univers;  car  plus  son  rang  est 
élevé,  plus  il  est  important  de  r^jccoutumer  à  re- 
specter les  hommes  véritablement  distingués  par  la 
vertu. 
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la  gloire,  et  ne  travaille  que  pour  elle;  tiifin, 
il  ne  dut  sa  place  qu'à  sa  réputation  j^iî -ne  l'ac- 
cepta que  pour  le  bien  public;  il  n^;;sï^:  main- 
tient que  par  ses  S(  rvices,  son  mérite^  l'es  Lime 
de  son  souverain  et  celle  de  la  tiation.  Ce  ioible 
éloge  ne  peut  être  suspedi,  il  n'est  cliâ:é  ni  par 
la  reconnoissance  ni  par  famitié  ;  je  ne  connois  ce 
grand  homme  que  par  ses  a<^lons,  et  j'en  pâlie 
d autant  plus  librement,  que  je  n'aurai  jamais 
rien  à  lui  demander.  Il  vient  rarement  faire 
sa  cour  au  jeune  prince,  et  ne  paroit  chez  lui 
que  des  instans.  Dans  les  premiers  jours  de  môîi 
arrivée  il  vint  un  soir  et  trouva  le  prince  jou- 
ant aux  quilles:  ce  dernier,  après  avoir  fait  un 
petit  sourire,  une  petite  révérence,  et  marmoté 
quelque  chose  entre  'ies  dents,  se  remit  à  sa  par- 
tie; alors  je  m'approchai  du  ministre,  et  lui  dis 
très-haut:  "Monsieur,  je  vous  supplie  d'excuser 
•'Monseigneur.  Quand  il  sera  moins  enfant  et 
*'miieux  élevé,  il  vous  témoignera  sûrement  le 
^•'•respeâî  qu'il  doit  avoir  pour  votre  personne." 
Je  ne  puis  vous  exprimer  l'ëtonnement  que 
ce  mot  respsâï  causa  à  tout  ce  qui  étoit  dans 
la  chambre:  les  uns  trouvèrent  que  je  manquois 
essentiellement  au  prince;  les  autres. crurent  que, 
faute  d'usage,  ou  comme  étranger,  j'ignorois  la 
valeur  des  termes;  tous  me  jugèrent  incapable  de 
soutenir  la  dignité  de  Temploi  dont  j'étois  ho- 
noré. Pour  le  prince,  la  surprise  lui  fit  tomber  sa 
boule  des  mains,  et  je  vis  que  je  n'accoutume- 
rois  pas,  san*^  (quelque  peine,  son  oreille  d«- 

I.  10 
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licate  à  cette  rude  expression.  Lorsque  nous 
fûmes  seuls ,  je  crus  qu'il  m'alloit  demander 
une  explication;  mais  il  étoit  piqué,  et  il  s'ob- 
stina à  garder  le  silence;  enfin  je  pris  la  pa- 
role: Monseigneur,  lui  dis-je,  ayez  la  bonté 
de  me  définir  ce  que  c'est  que  le  respeft.  Cette 
question  ie  fit  rougir;  et  après  un  moment  de 
réflexion  il  répondit:  le  respe£l  est  ce  quon 
doit  à  mon  papa — >  Vous  croyez  donc  qu'on 

ne  doit  du  respeci  qu'aux  princes? Mais 

_«  Apprenez,  Monseigneur,  qu'il  est  deux 
sortes  de  respeél  ;  l'un  ne  consiste  que  dans 
des  petites  choses  de  convention,  des  manières 
extérieures,  par  exemple,  tout  ce  que  prescrit 
l'étiquette  à  l'égard  des  princes:  Tautre  respcft 
vient  du  cœur,  c'est-à-dire  de  l'estime,  de  Tad- 
miration  qu'on  éprouve  naturellement  pour  tout 
homme  vertueux.  Ce  respeft,  loin  d'abaisser 
celui  qui  le  témoigne,  l'ennoblit  et  l'élève, 
parce  qu'il  prouve  qu'on  sent  tout  le  prix  de  la 
vertu,  et  parce  qu'enfin  les  grandes  aines  seules 

sont    susceptibles   de  ce    beau  mouvement.  

Mais  on  doit  aussi  ce  respect  à  mon  papa.  __ 
Oui,  parce  qu'il  est  bon,  qu'il  aime  ses  peuples, 
et  les  rend  heureux ,  sans  quoi  l'on  n'auroit  pour 
lui  que  le  respeùi  d^ étiquette^  le  seul  qu'on  doive 
à  la  naissance.  Ainsi  l'autre  espèce  de  resptftl 
n'étant  du  qu'à  la  vertu,  les  priu^ies  eux-mêmes 
y  sont  donc  assujettis  comme  ie  reste  des  hommes. 
Et  voilà  celui  que  je  vous  demandois  pour 
]yj[<HHc*  ^  parce  qu'il  le  mérite,  et  plus  de  vous 
que    lie    tout    aiitre ,    puisqu'il   contribue  par 
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ses  travaux  et  ses  talens  à  la  gloire  et  à  la 
prospérité  de  la  nation  que  vous  devez  gou- 
verner un  jour.  Je  me  flatte.  Monseigneur, 
que  vous  connoîtrez  par  la  suite  combien  ii 
est  doux  d'éprouver  cette  espèce  de  senti- 
ment ,  et  combien  il  est  glorieux  de  Tinspi- 
rer.  .  . .  ___  Ohl  déjà  je  ne  tais  pius  aucun  cas 

du  resped  d'étiquette. Vous  avez  raison;  car 

il  ne  tient  qu'à  votre  rang,  et  point  du  tout 
à  votre  personne:  lorsque  vous  n'aviez  qu'un 
an,  vous  receviez  dans  votre  bercelonnette  la 
plupart  des  honneurs  qu'on  vous  rend  aujour- 
d'hui •,  les  différens  ordres  de  i  état  venoient 
en  corps  vous  complimenter,  vous  haranguer, 
&,c.  Il  faudroit  que  vous  fussiez  bien  borné 
pour  vous  enorgueillir  maintenant  de  toutes 
ces  choses  qui  ne  sont  absolument  que  des 
formules,  et  qu'on  vous  prodiguoit  au  maillot; 
mais  si  vous  cultivez  votre  esprit,  si  vous  ac- 
quérez des  connoissances  solides,  si  vous  de- 
venez vertueux,  et  si  vous  savez  honorer  et 
récompenser  le  mérite  dans  les  ^autres  ,  tous 
ces  hommages  cesseront  d'être  de  vaines  et  de 
frivoles  représentations  ,  et  deviendront  l'ex- 
pression fidelle  des  sentimens  qu'on  aura  pour 
vous.  Cette  conversation  a  produit  les  meilleurs 
eftets,  et  elle  a  détruit  tout  le  charme  dange- 
reux attaché  à  ces  démonstradons  de  respect 
dont  les  princes  sont  accablés  dès  l'enfance. 
Pour  revenir  aux  ouvrages  sur  l'éducation, 
je  ne  vous  parlerai  point  deTélémaque,  chef- 
d'œuvre    immortel  ,    également  au-dessus    des 
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éloges  et  de  la  critique.  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
Béiisaire  dont  nous  avons  parlé  tant  de  fois,  et 
dont  nous  sentons  si  bien  lun  et  lautre  le  mé- 
rite (*);  mais  puisque  vous  ne  connoissez  point 
r Education  dun  prince^  par  Chanteresne  (**), 
et  rinstitution  d'un  prince^  par  iabbé Duguet^ 
je  vous  en  citerai  quelques  passages  (**''*)  à  me- 
sure que  j'en  trouverai  l'occasion.  Ce  dernier 
ouvrage  eut  beaucoup  de  réputation  dans  le 
temps  de  sa  nouveauté;  et  quoiqu'il  soit  fort  esti- 
mable, il  est  maintenant  tombé  dans  l'oubli, 
parce  qu'il  est  ennuyeux  (•'^*-"*^)  ;  si  quelqu'un 
prenoit  la  peine  de  le  réduire  en  deux  vo- 
lumes, on  en  feroit  un  livre  très-utile.  L'au- 
teur  a  pris  beaucoup    d'idées    de  Télémaque; 


(■*)  En  retranchant  quelques  pages. 

(*■"■)  On  croit  généralement  qtfe  ce  nom  de 
Chanteresne  est  un  nom  supposé.  Quelques  per- 
sonnes attribuèrent  cet  ouvrage  à  M.  Pascal;  mais 
la  plus  commune  opinion  est  que  M.  Nicoie  en  fut 
l'auteur. 

;*"'*)  Ij'abbé  Diiguet  fit  cetoisvijge  pour  ie  tils 
aîné  du  duc  de  Savoie. 

^■îî-îr-s-K-)  Et  parce  qu'on  y  trouve  plusieur?  dc'cla- 
niations  ridicules.  Sur  les  poésies,  qui  conjparent 
les  rois  et  les  héros  aux  dieux  du  paganisme,  l'abbé 
Duguet  s^écrie:  "Il  n'y  a  rien  de  plus  froid  que 
"ces  clîiméres,  ni  de  plus  impie  et  de  plus  scan- 
"daleux.  .  .  .  Cependant  les  théâtres  en  retentissent, 
"la  musi(jue  s'exeice  sur  ces  Indignes  fictions,  les 
"peuples  s'infectent  de  cette  espèce  d'idoJàtrie ,  ft 
*'les  châtimens  pleuvent  en  foule  du  ciel  sur  une 
^'nation    qui  s'«st  fait  un  jeu  d'un  si  grand  eial." 


mais  il  en  a  souvent  de  belles  qui  lui  appar- 
tiennent, telles  que  celles-ci,  par  exemple: 
"La  prudence,  quand  elle  est  parfaite,  con- 
*'noît  l'artifice ,  et  n'en  est  pas  connue.  Sa 
•'lumière  s'élève  au-dessus  de  tout  ce  que  la 
"fraude  médite  dans  les  ténèbres,  et  elle  de- 
•'•couvre  de  loin  le  nuage  où  la  dissimulation 
*'se  caclie  tellement,  que,  de  peur  d'être  vue, 
*^eile  ne  voit  presque  rien.^' 

L'abbé  Duguet  peint  les  courtisans  avec  au- 
tant de  finesse  que  de  vérité  ;  il  parla  aussi 
parfaitement  bien  sur  la  flatterie:  "L'unique 
"moyen,"  dit-il,  "de  s'en  défendre,  est  de 
"fermer  l'oieille  à  des  paroles  agiéables,  que 
"le  cœur  ne  rejette  jamais  quand  les  oreilles 
"les  ont  souffertes;  d'avoir  une  timidité  sur 
"ce  point  qui  conserve  le  courage,  et  de  ne  se 
"croire  point  au-dessus  des  tentations  d'une  flat- 
"terie  grossière ,  si  l'on  ne  repousse  avec  sévérité 
"celles  qui  sont  plus  délicates  et  moins  visibles: 
'■'car  il  en  est  de  l'orgueil  comme  de  toutes  les 
"passions  ;  c'est  en  lui  refusant  tout  qu'on  le 
''peut  vain.cre;  on  l'irrite  par  les  ménagemens, 
'•et  l'on  se  met  dans  la  nécessité  de  lui  tout 
"accorder    en  prétendant  composer  avec  lui." 

Mon  élève  a  déjà  pris-rhabi-tudc  de  ne  souffrir 
aucune  espèce  de  louange;  je  lui  ai  si  bien  per- 
suadé qu'à  huit  ans  l'on  ne  peut  avoir  d'autre 
mérite  c[ue  celui  d'être  docile  et  appliqué,  je 
lui  fais  si  bien  remarquer  l'exagération  et  le 
ridicule  des  éloges  qu'on  lui  donne,  il  est  en- 
fin si  bien  convaincu  qu'on  ne  loue  les  princes 
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(^uavèc  l'intention  de  les  sédeire,  que  par  or- 
gueil mcaie  il  a  pour  la  flatterie  toute  Thor- 
reur  qu'elle  mérite,  et  qu'il  se  défie  du  plus 
^iinplç  témoignage  d'approbation  ,  si  ce  n'est 
pas  des  personnes  qui  possèdent  sa  confiance, 
qu'il  le  reçoit.  H  y  a  quelque  temps  que  le 
prince  son  père  fit  ime  a£lion  qui  montroit 
une  justice  et  une  bienfaisance  qu'on  pouvoit 
assurément  louer  sans  flatterie;  je  fus  le  seul 
de  ceux  qui  l'approchent  qui  ne  lui  dis  rier 
sur  ce  âu;fct5  le  jeune  prince  en  fit  la  remarque, 
et  m'en  demanda  la  raison  :c'ëtoit  précisément  ce 
que  je  desirois.  Je  n'ai  point  loué  cette  action,  ré- 
pondis-je,  parce  que  j'ai  une  haute  idée  du 
l^rince  votre  père,  et  que  je  le  respecte  véri- 
tablement. __  Comment?  , Oui,  tout  ce  qu'il 

fait  de  bien  ne  peut  me  surprendre;  c'est  pour- 
quoi vous  ne  me  voyez  point  cet  air  d'enthou- 
siasme que  vous  remarquez  dans  les  autres,  et 
qui  n'est  que  de  l'affectation  ou  le  signe  d'un 
étonnement ,  au  fond  très  désobligeant  pour 
le  prince,  puisque  c'est  témoigner  qu'ils  ne  sat-^ 
tendoient  pas  à  le  trouver  si  vertueux-  d'ailieurs, 
quand  l'aé^ion  seroit  la  plus  éclatante  qu'on  eut 
jamais  faite,  le  respect  m'auroit  encore  empêché 
de  la  louer  devant  le  prince.  ,„^  Pourquoi  donci^ 
„^  La  modestie  est  une  si ^ belle  vertu  ,  que 
sans  e,|ie  la  gloire  la  plus  brillante  perd  une 
partie  de  son  éclat:  ainsi  je  dois  supposer  que 
la  personne  que  je  respeéle  possède  une  qua- 
lité aussi  indispensable ,  et  si  j'osois  la  louer 
en  face,  c'est  comme  si  je  lui  disois :  ''Je  n'ai 


ET       THÉODORE.  I5I 

'•nulle  espèce  de  respe(^l  pour  vous,  et  je  vous 
'46  prouve  ouvertement,  parce  que  j.e  vous 
'•'crois  je  plus  orgueilk-ux  et  le  plus  vain  de 
"fous  les  hommes.^^  Il  est  si  vrai  que  la  lou- 
ange, quelque  fondée  qu'elle  soit,  devient  une 
insulte  lorsqu'elle  est  donnée  directement,  qu'on 
ne  diroit  point  sans  détour  à  la  plus  char- 
mante personne,  quelle  est  belle,  ni  au  plus 
sage  des  hommes,  qu'il  est  vertueux.  Si  Ton 
s'exprimoit  ainsi  crûment,  on  choqueroit  trop 
vi-iblenient  la  modestie,  et  l'on  ne  seroit  que 
grossier;  mais  puisque  c'est  s'avilir  que  de 
souffrir  des  louanges  déclai^es  et  sans  art ,  on 
ne  doit  pas  mieux  recevoir  celles  qui  sont  pré- 
sentées avfcc  finesse:  car  il  n'y  a  de  différence 
que  dans  les  mots,  le  fond  est  toujours  le  même. 
Tels  sont  les  moyens  dont  je  me  sers,  non 
seulement  pour  armer  mon  élève'  contre  la 
flatterie  ,  mais  pour  la  lui  faire  trouver  véri- 
tablement injurieuse  :  il  étoit  nécessaire  de 
commencer  par-là,  puisque,  sans  cela,  tout  ce 
que  j'aurois  pu  faire  d'ailleurs  eût  été  super- 
flu. Dans  ma  première  lettre  je  vous  dirai, 
comme  vous  le  desirez,  mon  opinion  sur  les 
idées  principales  qu'un  instituteur  doit  graver 
d'abord  dans  la  tête  d'un  jeune  prince.  A- 
dieu ,  mon  cher  Baron  ;  faites-moi  pact  de  vos 
réflexions  avec  la  franchise  que  je  suis  en  droit 
d'attendre  de  votre  amitié  ,  et  que  je  mérite 
par  l'extrême  confiance  que  j'ai  en  vous. 
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LETTRE   XXV. 
La   vicomtesse  à  la  Baronne. 

Je  ne  vous  apprendrai  point,  ma  chère  amie, 
que  madame  d'Ostalis  est  heureusement  accou- 
chée ce  matin,  4  janvier,  dun  garçon;  car  je 
sais  qu'avant  de  se  remettre  dans  son  lit  eli€ 
a  voulu  vous  écrire  un  petit  billet  pour  vous 
maiïder  cette  nouvelle;  mais  du  moins  vous 
«aurez  par  moi  que  notre  charmante  religieuse 
Cécile  est  arrivée  hier  au  soir;  et  je  l'ai  vue,  et  j'ai 
pleuré,  et  j"ai  passé  une  heure  et  demie  tête 
à  tcte  avec  elle,  Â  présent  il  vous  faut  de? 
détails;  écoutez  donc.  Je  reçois  aujourd'hui,  en 
sortant  de  table,  une  letti'e  d'une  écriture  in- 
comme;  je  regarde  la  signature,  et  je  vois  Ci;- 
nV^;  aiissitôtje  sonne, je  demundemes  chevaux, 
et  puis  je  lis  cette  lettre,  qui  ne  contient  c^ue 
des  remt  rcimens ,  mais  qui  est  écrite  avec  autant 
de  noblesse- que  de  politesse  et  de  simplicité. 
Je  me  rappelle  cette  lettre  si  touchante  qu'elle 
écrivit  jadis  à  sa  soeur  dans  les  premiers  mo- 
mens  de  son  désespoir.  J'oublie  que  dix  ans  se 
6ont  écoulés  depuis;  j'oublie  qu'elle  est  mainte- 
nant raisonnable  et  consolée;  mon  cœur  s'émeut 
et  sf^  serre,  et  dans  cette  disposition  je  monte  en 
voiture.  Durant  le  trajet  uia  tête  s'échauffe  tol- 
Teaient,  que  j'arrive  à  l'appartem.ent  c^e  Cécile 
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avec  l'émotion  et  rattendrissement  que  j'auroisf 
éprouvés,  si  je  l'eusse  vue  le  lendemain  de  sa 
profession.  J'entre  précipitamment  et  je  la  trouvé- 
seule,  assise  vis-à-vis  d'une  petite  table,  et  é- 
Clivant:  aussitôt  qu'elle  entend  prononcer  mon 
nom,  elle  se  lève,  vient  à  moi,  je  Tembrasse 
çle  tonte  mon  ame,  et  je  suis  un  moment  sans 
pouvoir  parler,  car  javois  véritablement  un 
saisissement  inexprimable.  Je  trouve  que  les 
grands  malheurs  attirent  presque  autant  le  re- 
spe61:  et  Tadmiration,  que  le  peuvent  faire  les 
grandes  vertus;  pour  moi,  rien  ne  me  paroît 
plus  auguste  qu'une  personne  persécutée  par 
la  fortune,  et  qui  se  soumet  avec  courage  à  sa 
destinée;  et  je  vous  assure  que  peu  de  choses 
dans  ma  vie  m'ont  semblé  plus  imposantes 
que  la  première  vue  de  Cécile.  Il  est  vrai  que 
sa  figure  est  aussi  noble  qu'intéressante  ;  elle 
est  grande,  faite  à  peindre,  et  elle  a  des  yeux 
qu'il  est  impossible  que  le  chevalier  de  Murville 
ait  pu  oublier;  il  y  a  dans  ces  beaux  yeux  une 
mélancolie  douce,  mais  profonde,  de  l'esprit, 
du  sentiment,  de  tout  enfin:  d'ailleurs  ils  sont 
d'un  bleu  .^foncé ,  et  ornés  des  plus  longues 
paupières  noires  que  j'aie  jamais  vues:  enfin, 
pour  achever  de  me  tourner  la  tète ,  elle  est 
d'une  pâleur  extrême,  et  elle  a  un  son  de  voix 
charmant.  Autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  sc5 
discours,  qui  sont  très-réservés,  elle  a  reçu  de 
madame  d'OIcy  un  bien  froid  accueil;  mais  elle 
parle  de  madame  de  Valmor.t  avec  une  tendresse 
touchante:  eiie  vous  aime  sans  vous  c on noître., 
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et  elle  m'a  témoigné  personellement  beaucoup 
plus  de  reconnoissance  que  mes  soins  n'en  mé- 
ritent; mais  tout  cela  avec  inie  grâce,  une  me- 
sure que  le  seul  usage  du  monde  ne  pourroit 
donner,  car  sans  un  bon  naturel  on  ne  sera 
jamais  polie  d'une  manière  véritablement  ob- 
ligeante et  distiiip-uée. 

CD  O 

Vous  voulez  donc,  ma  chère  amie,  que  je 
vous  parle  de  ma  petite  Constance;  je  ne  de- 
mande pas  mieux.  Vous  n'avez  pas  dldée  de 
la  passion  que  j  ai  pour  cet  enfant;  elle  a  une 
douceur  de  caraclère  qui  seule  sufïiroit  pour 
la  taire  aimer:  aussi  n'est-il  jamais  question 
de  punition^  de  pénitences;  quand  elle  fait 
quelques  fautes,  je  me  contente  de  lui  dire: 
Vous  inajjligez^  vous  me  rendez  malade:  en- 
fin je  ne  cherche  qu'à  émouvoir  sa  sensibilité, 
.et  je  ne  veux  point  exciter  sa  crainte.  iMan- 
dez-moi  ce  que  vous  pensez  là -dessus,  j'ose 
croire  que  vous  serez  de  mon  avis.  Constance 
est  adorée  dans  la  maison;  je  n'ai  pas  un  do- 
mestique qui  n'ait  pour  elle  une  véritable  ten- 
diesse,  parce  qu'elle  est  accoutumée  à  les  bien 
traiter  tous,  et  que  je  lui  repète  sans  cesse  ce 
beau  mot  xiAU]  ancien  ,  que  fiuus  devons  -e^ 
garder  nos  domestiques  comme  des  amis  mal-^ 
heureux.  Adieu ,  mon  cœur;  d'après  vos  conseils 
j'apprends  sérieusement  Tangiais  :  il  m"eniiuie 
à  la  mort,  cependant  je  commence  à  liie  as- 
sez joliment  la  prose;  Farewell  my  dear  J'riettd. 
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,'  Réponse  de  la  Baronne, 

Oi  vous  êtes  charmée  de  Cécile,  je  vous  as- 
sure qu'elle  ne  Test  pas  moins  de  vous;  elle 
a  écrit  à  madame  de  Valmont  une  très-longue 
lettre  ,  et  Téloge  de  votre  grâce ,  de  votre  e- 
sprit,  de  votre  figure,  y  tient  au  moins  trois 
pages. 

Je  vois  avec  un  plaisir  extrême ,  ma  chère 
amie,  que  vous  continuez  1  anglais,  et  sur-tout 
que  vous  vous  occupez  sérieusement  de  Fédu- 
cation  de  notre  chère  petite  Constance.  Vous 
me  demandez  mon  avis  sur  la  manière  dont 
vous  vous  y  prenez  pour  la  corriger  de  ses  dé- 
fauts, et  sans  préambule  je  vous  répondrai  avec 
ma  franchise  ordinaire.  Cette  manière  de  prendre 
toujours  les  enfans,  comme  on  dit,  par  la  sen- 
sibilité^ ne  vaut  rien  lorsqu'on  en  abuse,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  ne  îaut  presque  jamais 
l'employer.  En  répétant  toujours  pour  toute 
correction  à  votre  fille,  quelle  vous  cijflige^ 
quelle  vous  rend  malade ,  vous  la  fam^iliarisez 
avec  une  idée  qui  devroit  lui  faire  horreur, 
celle  de  vous  rendre  malheureuse  ;  et  elle  finira 
par  vous  entendre  dire  cette  plu-ase  sans  éprou- 
ver la  moindre  émotion:  ainsi,  loin  d'augmen- 
ter sa  sensibilité  ,  vous  Témoussez,  et  vous  la 
détruirez  sans  retour,   si  vous  ne  changez    de 
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méthode.  Imposez-lui  donc  les  punitions  faites 
pour  son  âge,  la  privation  d'un  joujou  favori 
pendant  que  iqiies  jours,  celle  des  choses  qu'elle 
aime  à  manger,  âcc,  et  pour  les  grandes  fautes 
«xiiez-la  de  votre  chambre,  si  vous  êtes  bien 
sûre  c{ue  sa  gouvernante  ne  Tamusera  pas  dans* 
la  sienne 5  car  si  elle  se  divertit  pendant  cette 
disgrâce,  tout  seroit  perdu.  Pour  moi,  quand 
je  livre  Adèle  à  miss  Bridgct,  je  sais  certaine 
qu'on  ne  lui  dira  pas  un  mot,  qu'on  daignera 
à  peine  lui  répondre,  et  qu'enfin  miss  Bridget 
aura  l'air  du  plus  profond  mépris  pour  elle. 
Au  reste  Adèle  est  bien  persuadée  que  je  soulh^e 
en  la  punissant;  mais  en  même  temps  elle  est 
convaincue  que  je  suis  toujours  capable  de  cet 
effort,  parce  que  je  le  regarde  comme  un  devoir, 
et  que  rien  ne  peut  m'empôcher  de  le  remplir 
avec  la  plus  exade  justice.  Lorsqu'elle  rentre 
en  grâce,  je  lui  montre  la  plus  grande  satis- 
faction; par-là  j'excite  sa  reconnoissance  et  sa 
sensibilité,  sans  diminuer  cette  crainte  salutaire 
qui  me  donne  siu"  elle  tant  d'ascejuLuit.  La 
crainte  est  l'estime  des  enfans;  s'ils  ne  craigi^ent 
pas  ceux  dont  ils  dépendent,  ils  les  méprisent  et 
ne  les  aiment  point  véritablement:  cette  espèce 
de  crainte  ne  détruit  en  aucune  manière  la 
confiance.  Qnc  votre  présence  n'en  impose  ja- 
mais dans  les  choses  indilîérentes  ou  innocentes; 
qu'elle  ne  puisse  jeter  la  plus  légère  contrainte 
dans  les  jeux:  elle  ne  doit  réprimer  que  le  mal, 
et  non  la  gaîté;  et  alors  soyez  sure  que  la 
tendresse  de  Ter. faut  égalera  son  respe(^  pour 


vous.  Mais  si  vous  êtes  fàchc-Tise ,  si  vous  gê- 
nez votre  fille  clans  ses  amusemens  ,  dans  ses 
plaisirs,  vous  lui  causerez  la  crainte  qu'inspirent 
les  tyrans ,  et  celle-là  ne  peut  produire  que 
l'aversion. 

Tout  être  subordonné  par  sa  nature  à  un 
autre ,  et  qui  n'a  point  pour  lui  le  respecïl 
qu'il  doit  avoir,  non -seulement  ne  s'élève  pas, 
mais  se  rabaisse  encore.  Nous  ne  sommes  vé- 
ritablement nobles  qu'autant  cjue  nous  savon* 
rester  à  notre  place;  Tinsoience,  loin  de  nous 
rendre  plus  grands,  ne  peut  que  nous  avilir, 
même  lorsqu'elle  paroît  nous  réussir  le  mieux. 
Cela  est  si  vrai ,  qu'une  femme  qui  conduit  son. 
mari,  un  fils  qui  gouverne  son  père,  se  ren* 
droient  méprisables  s'ils  ne  cachoient  pas  ave« 
soin  l'empire  qu'ils  exercent,  parce  que  toute 
usurpation  nous  est  naturellement  odieuse,  et 
que  l'amour  de  Tordre  et  de  la  justice  se  trouve 
dans  tous  les  cœurs  qui  ne  sont  pas  entière- 
ment corrompus.  Ainsi  n'anéantissez  donc  point 
dans  l'ame  de  v(;tre  fille  la  crainte,  telle  que 
je  viens  de  vous  la  dépeindre  ;  elle  doit  l'é- 
prouver, vous  devez  l'entretenir.  Respectons, 
reconnoissons  les  droits  des  autres  ,  mais  n'a- 
yons jamais  la  bassesse  de  renoncer  à  ceux 
que  la  nature  nous  a  donnés ,  puisque  cette 
lâcheté  nous  ôteroit  tout  le  mérite  de  la  mo- 
dération A  l'égard  de  ceux  auxquels  nous 
sommes  subordonnés,  et  d'ailleurs  renverseroit 
Tordre  cjue  nous  devons  maintenir  autant  qu'il 
nous  est  possible. 
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Locke  veut  qu'aussitôt  que  les  enfans  avouent 
une  faute,  quelle  qu'elle  soit,  on  les  loue  au  lieu 
de  les  punir,  ce  qui  ne  me  paroît  pas  raisonnable. 
Lorsque  Adèle  s'accuse  elle-même  d'une  petite 
faute  ,  elle  en  est  quitte  pour  une  courte  ex- 
hortation, toujours  accompagnée  de  l'éloge  de 
sa  candeur  et  de  sa  confiance  en  moi;  si  c'est 
simplement  un  aveu,  c'est-à-dire  une  réponse 
à  mes  questions,  je  la  punis  en  proportion  de  ce 
qu'elle  a  fait;  si  elle  vient  me  confier  une  faute 
grave,  elle  subit  une  pénitence,  mais  infiniment 
plus  douce  que  si  j'eusse  découvert  ce  qu'elle  a  eu 
Ja  sincérité  de  m'apprendre  de  son  propre  mou- 
vement. Nous  sortons  des  mains  de  nos  institu- 
teurs avec  des  idées  si  fausses,  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant que  nous  ayons  besoin  de  l'usage  du  monde 
pour  nous  reéliner.  Si  l'éducation  étoit  bonne, 
l'expérience  ne  feroit   que   nous  démontrer  la 
vérité  des  principes  qu'elle  nous  a  donnés,   et 
alors  nous  conserverions  ces  principes,  et  nous 
en  ferions  la  règle  de  notre  conduite:  au  lieu 
de  cela,  en  entrant  dans  le  monde,  la  première 
cho>e  que  nous  apprenons ,    c'est  que  tout  ce 
qu'on  nous  a  enseigné   relativement  à  la  mo- 
rale, étoit  ou  faux  ou  exagéré.     Cette  décou- 
verte raet  fort  à  l'aise,   car  elle  autorise  à  ne 
regarder    tous  les  principes    que    comme    des 
préjugés,  et  elle  permet  de  se  livrer  à  toutes 
ses  passions.    Lorsqu'un  enfant  qui  avoue  son 
tort  reçoit  plus  d'éloges  que  s'il  n'avoit  point 
fait  de  fautes,  il  doit  en  conclure  très-naturel^ 
IftmeQt  qu'on  peut  impunément  faire  mal,  pour- 
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VU  qu'on  ait  la  bonne-foi  d'en  convenir.  C'est 
pourquoi  nous  voyons  tant  de  personnes  se  glo- 
rifier de  leurs  défauts  mêmes,  et  dire  avec  une 
ridicule  vanité,  f  avoue  que f  ai  de  t humeur^  des 
caprices j  de  la  violence  ^  comme  si  ces  phrases 
dévoient  tout  excuser,  tout  réparer.  Persuadez 
à  votre  enfant  qu'il  est  bien,  cju'il  est  noble 
de  savoir  reconnoître  ses  fautes  avec  franchise  et 
avec  grâce,  mais  qu'il  est  encore  mille  fois  plus 
beau  de  n'en  point  commettre.  Lorsqu'une  jeune 
personne  est  tout  -  à  -  fait  sortie  de  lenfance, 
quels  contes  ne  lui  fait-on  pas  ,  avec  la  lou- 
able intention  de  lui  inspirer  l'horreur  du  vice! 
On  croit  faire  des  merveilles  en  lui  disant, 
"qu'une  femme  qui  n'est  pas  vertueuse,  nest 
^'■regardée  de  personne^  quelle  est  bannie  de  la 
bonne  compagnie ^  &.C."  Cependant,  quand  on 
voit  dans  la  bonne  compagnie  tant  de  femmes 
si  peu  vertueuses  et  si  regardées^  on  en  con- 
clut que  les  mères  et  les  gouvernantes  sont 
menteuses,  et  qu'il  est  tout  simple  d'avoir  un  a- 
mant.  Voilà  tout  ce  qu'on  gagne  à  n'être  pas 
vraie.  La  vertu  est  si  belle,  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire d'employer  l'artifice  pour  la  faire  aimer. 
Laissons  le  mensonge  et  la  dissimuj- tion  au 
vice,  il  en  a  besoin  pour  cacher  sa  difformité; 
mais  si  nous  voulons  instruire  ,  soyons  vrais. 
Passez-moi  dans  cttte  seule  lettre  un  peu  de 
pesanteur^  parce  qu'avant  tout  il  faut  être  clair. 
J entends  par  principes,  des  iliées  justes  sur  ce 
qui  est  bien  et  sur  ce  qui  est  mal;  j'entends 
par  vertu,  le  goût  des  choses  honnêtes,  fondé 
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sur  les  principes  et  fortifié  par  Thabitude  de  bien 
faire.  Il  est  évident  que  1  éducation  peut  donner 
les  principes,  et  je  crois  vous  avoir  prouvé  dans 
mes  autres  lettres,  qu'elle  peut  donner  aussi  les 
vertus.  Mais  vous  me  direz  sans  doute  que  tout 
cela  ne  suffit  pas  pour  rendre  véritablement  ver- 
tueux, et  qu'il  faut  encore  que  l'expérience  nous 
ait  appris  à  connoître  toutes  nos  forces,  et  à  savoir 
les  employer.  Avoir  de  rexpérience^c  est  sur-tout 
avoir  éprouvé,  dans  un  certain  espace  de  temps, 
à-peu-près  toutes  les  tentations  dont  on  est  suscep- 
tible; c'est  savoir  que  nous  ne  pouvons  être  heu- 
leux  et  estimés  qu'autant  que  nous  sommes  ver- 
tueux, et  que  nous  avons  le  courage  de  résister  à 
nos  passions.  Si  vous  vous  contentez  de  dire  cela 
à  votre  élève,  vous  ne  lui  donnerez  qu'une  leçon, 
et  non  de  l'expérience,  qui  ne  peut  s'acquérir  que 
par  des  faits.  Produisez  donc  des  événemens,  of- 
Irez-lui  des  tentations,  multipliez  les  épreuves, 
redoublez- en  l'attrait  à  mesure  que  S2  raison 
se  fortifie  ;  quand  elle  suc'combe ,  que  la  pu- 
nition naisse  de  la  chose  même;  par  exemple, 
si  elle  faisoit  un  mensonge ,  imposez-lui  une 
pénitence  comme  mère,  pour  la  corriger;  mais 
en  outre  qu'elle  sente ,  longtemps  après  le 
pardon,  les  inconveniens  de  ce  vice;  affecles 
d'avoir  perdu  toute  confiance  en  elle  ,  doutez 
de  tout  ce  qu'elle  vous  dira,  Sic;  enlin,  que  tout 
soit  en  a^lion,  en  situation,  et  votre  fille  à  seize 
ans  aura  plus  d'expérîrnce  que  la  plupart  des 
/eeimefi  n'an  ont  communément  à  vingt-cinq. 
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Il  faut  que  je  vous  réponde  encore,  ma  chère 
amie,  sur  une  chose  que  je  considère  comme 
fort  importante;  vous  dites  à  votre  fiile  quelle 
doit  regarder  les  domestiques  comme  des  amis 
malheureux.  Je  n'ai  jamais  admiré  cette  idée, 
parce  qu'elle  manque  de  vérité;  nous  ne  pou- 
vons r^garaer  une  personne,  sans  aucune  édu- 
cation, comme  notre  amie;  au  reste,  Texagé- 
ration  qu'il  y  a  dans  cette  jnaxime,  est  bien 
excusable,  car  elle  ne  vient  que  dun  bon  cœar. 
Je  ne  connois  rien  de  plus  dangereux  pour  une 
jeune  personne,  que  la  familiarité  avec  les  dome- 
sdques..  Il  faut  lui  recommander  la  politesse 
avec  eux,  mais  lui  défendre  expres.^darent  toute 
espèce  de  conversation,  quelque  courte  qu'elle 
puisse  être,  car  elle  ne  prendroit,  dans  de  tels 
entretiens ,  que  des  expressions  triviales  et  ridi- 
cules, des  senrimens  bas,  et  le  goCit  de  la  mau- 
vaise compagnie,  qui  vient  principalement  de 
ne  pouvoir  supporter  nulle  sorte  de  contrainte, 
et  de  préférer  la  société  des  personnes  subalter- 
nes, à  celle  où  Ion  est  obligé  d'avoir  des  dé- 
férences et  des  égards  qui  paroissent  gênans 
lorqu'on  a  pris  fliabitude  de  dominer. 

En  ceci  connue  en  toutes  choses,  la  meil- 
leure leçon  est  l'exemple.  Si  nous  voulons  que 
nos  enfans  soient  hmnains,  doux,  honnêtes 
avec  les  domestiques ,  ne  soyons  nous-mêmes 
ni  durs,  ni  impérieux.  Ne  grondons  jamais 
pour  un  oubli,  pour  une  maladresse,  pour  des 
petites  négligences;  je  dirai  plus,  ne  grondons 
î.  11 
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point  du  tout;  si  la  faute  est  involontaire,  ou 
légère,  il  est  ridicule,  il  est  honteux  de  se  fâ- 
cher; si  elle  est  grave,  il  faut  en  reprendre  en 
particulier  et  sans  colère;  si  elle  est  impardon- 
nable, il  faut  renvoyer.  On  doit  exiger  de  ses 
domestiques  des  mœurs,  de  la  fidélité,,  du 
respect,  et  leur  passer  tout  le  reste.  Nous  nous 
faisons  très-mal  à  propos  les  instituteurs  de  nos 
domestiques;  nous  avons  la  prétention  de  les 
corriger  de  tous  leurs  défauts  y  de  les  rendre 
pairaits,  et  toujours  en  les  maltraitant,  en  les 
accablant  de  reproches,  et  souvent  d'injiu'es; 
ils  ont  pris  leur  pii,  tous  nos  efforts  seront  in- 
utiles, nous  n'obtiendrons  avec  cette  douce  mé- 
thode que  de  la  dissimulation  et  de  la  haine, 
nous  serons  détestés  et  trompés,  tel  est  le  sort 
des  tyrans  en  tout  genre.  Mais  d'ailleurs, 
qnelle  puérilité  de  se  mettre  en  fiueur,  de  faire 
des  scènes  pour  foubli  d'une  bagatelle,  pour 
une  inexactitude,  une  négligence,  une  gauclie- 
rie,  Scc.  Combien  la  douceur,  est  plus  com- 
mode et  plus  utile!  on  oe-s'agite  point,  on 
ne  se  tourmente  point,  on' .ne  rend  personne 
malheureux,  on  est  aimé,  et  Ion  nest  bit-n 
servi  que  par  Taffection. 

Adieu,  ma  chère  amie;  je  crains  bien  que 
cette  lettre  ne  vous  paroisse  eiinuyeuae  ù  la 
mort;  mais  si  vous  voulez  y  réfléchir,  vous 
sentirez  qu'elle  étoit  nécessaire  pour  achever  de 
vous  fa^'e' connoître  mon  plan  d'Education. 
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LETTRE    XXVII. 

RJponse  de  la    l'iconi/esse. 

r!>H  bien!  ces  idées  sur  rêdiication ,  que  je 
croyois  si  lumineuses,  ne  valent  donc  rien? 
Il  n'y  a  môme  pas  moyen  de  le  nier  .^  car 
Texpérience  me  Ta  dé.à  prouve.  Il  y  avoit 
trois  mois  que  je  travaillois  à  corriger  Con- 
stance de  rimpoiitesse  de  répondre  toujours 
oui,  non,  sans  ce  monsieur  ou  madame,  pour 
lequel  les  enlans  ont  tant  d'aversion.  Toutes 
mes  souffrances  et  toutes  mes  maladies  n'y 
laisoient  rien  ;  enfin  votre  lettre  m'a  décidée 
au  grand  parti  de  mettre  ma  pauvre  petite 
Constance  en  pénitence  pour  cette  même  cau.=e, 
et  depuis  quatre  jours  elle  n'a  pas  manqué  une 
seule  lois  de  (lire  bien  distinctement,  oui.  Mon- 
sieur,  oui,  madame^  ce  qui  m'a  persuadé  qu'en 
effet  votre  méthode  est  préférable  à  la  mienne. 
J'ai  eu  hier  une  très-vive  dispute  à  votre 
sujet  y  c'étoit  à  souper  chez  madame  de  B.  .  .  . 
On  a  parlé  de  vous  et  de  madame  d'Ostalis, 
et  l'on  a  trouvé  fort  mauvais  que  vous  ne  soyez 
pas  venue  aux  couches  dune  nièce  que  vous 
prétendez  aimer  comme  si  elle  étoit  votre  fille; 
j'ai  eu  beau  dire  que  madame  d'Ostalis  ayant 
vingt-nn  ans,  la  plus  brillante  santé,  et  n'accou- 
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chant  point  pour  la  premicre  fois,  il  étoit  a.ç- 
sez  simple    que  vous  n'eussiez  pas  abciiidonné 
vos  en  fan  s  et  fait  deux  cents  Jieues,pour  venir 
être  témoin  d'un  événement  qui  raisonnablement 
n'avoit  pas  dii    vous  causer  la  plus  légère  in- 
quiétude; on  s'est  obstiné  à  soutenir  que  vous 
n'aviez  point  de  sensibilité,  et  que  vous  n'ai- 
miez point  madame  d'Ostalis;  que  vous  ne  l'a- 
viez élevée  avec  tant  de  soin,  et  que  vous  n'a- 
viez fait  tant  de  sacrifices  pour  l'établir  avanta- 
geusement, que  par  vanité.  D.ras  ce  pays-ci  on 
compte  pour  rien  tous  les  procédés  essentiels, 
et    ion    ne  donne    des    éloges    qu'aux    petites 
choses;  c'est  qu'on  loue  à  regret  ce  qti'on  ne 
voudroitpas  imiter, et  par  cette  raison  on  :.dmiie 
la  sensibilité,  non  quand  elle  fait  de  grands  sa- 
crilices,  mais  quand  elle  se  manifeste  par  des  at- 
tentions, des  visites,  des ^e///^  ^oz/V, y,  parce  que 
toute  personne,  bien  minutieuse  et  bien  désœu- 
vrée, peut  en  donner  de  semblables  témoignages. 
Eh  bien!  mon  cœur,  malgré  vos  prédictions 
M.  de  Limours    est    plus  que  jamais    rengagé 
dans  ses  premiers  liens!     Madam.e  de  Gerviiie 
a   repris    tout  l'empire  qu'elle  iii'oit  ])L:rda  un 
moment;  M.  de  Limoiu-s  passe  sa  vie  chez  elle, 
et  ce  dernier  raccommodement,  par  ihameur 
qu'il  m'a  causée,  n"a  fait  que  nous  éloigner  fun 
de  l'autre    inliniment   davantaoe    que  nous  ne 
l'étions  avant  la  brouillerie.  J'ai  deux  filles,  l'ai- 
née  sera  vraisemblablement  établie  avant  deux 
ans,  puisqu'elle  en  a  quinze,  etj'ai  la  douleur  de 
penser  que  c'est  la  femme  la  plus  intrigante  et  J-a 
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plus  malhonnête  qui  lui  choisira  un  mari!... 
Car  M.  de  Limon rs,  méprisant  madame  de 
Gcrvilie  autant  qu'elle  mérite,  est  entièrement 
subjugué  par  elle;  il  a  d'ailleurs  une  telle  in- 
souciance et  une  si  grande  indolence,  qu'il  est 
charmé  que  quelqu'un  ait  pris  la  peine  de  le 
gouverner,  afin  de  lui  épargner  celle  de  réflé- 
ciiir  et  de  sé  décider;  cependant  il  ne  manque 
point  d'esprit,  il  a  natureiiement  de  la  pénétra- 
tion, d^^  la  finesse,  et  un  bon  cœur.  Aii!  si  j'avois 
voulu,  ....  si  j'avois  suivi  vos  conseils,  • . .  JQ 
lie  seruis  pas  aussi  malheureuse!  .  .  .  oui  mal- 
heureu.^e,  je  le  suis.  Connoissez  toute  mon  in- 
conséquence, tonte  ma  bizarrerie.  J'ai  passé 
quatoi/e  ans  sans  songer  un  moment  à  l'a- 
vantac^e  qui  pou  voit  résulter  de  trouver  son  a- 
mi  dans  son  mari;  ce  n'est  guère  que  depuis 
dix-iuùt  mois  que  je  me  suis  avisée  d'y  pen- 
ser; tout-à-coup  j'ai  vu  M.  de  Limours  avec 
d'autres  yeux,  ou,  pour  mieux  dire,  je  l'ai  re- 
gardé, je  l'ai  écouté,  et  j'ai  connu,  avec  une  sur- 
prise inexprimable,  que  si  je  ne  l'avois  pas  aimé 
jusqu'alors,  c'étoit  uniquement  par  distraction,  et 
parce  que  je  m'étois  occupée  de  toute  autre  chose. 
Onand  on  a  passé  trente  ans ,  qu'on  a  renoncé 
à  la  coquettoiie,  qu'on  est  fatiguée  de  la  dis- 
sÏDation,  on  n'a  ri^n  du  mi^ux  à  t.ure  que  d  aimer 
soii  mari  si  Ton  peut.  Tandis  que  ;e  me  iivrois  à 
ces  sages  réiitxions,  M.  de  Limours  se  brouille  a- 
vec  madame  de  GerviUe;  j'en  resse-jui*!  une  joie 
qu'il  dut  faciiement  pénétrer,  je  crus  mèaïc  qu'il 
èii  eLoît  flaité;  ii  dinou  plus  souvent  ciiezlui, 
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il  n'avolt  pins  Tair  de  s'y  ennuyer,  tout  al- 
loit  au  gré  de  mes  désirs,  quand  tout-à-coup 
il  revoit  madame  de  Gerviile,  se  raccommode, 
et,  comme  autrefois,  abandonne  sa  maison,  de 
manière  que  je  passe  souvent  quinze  jours  sans 
Vappercevoir,  Cette  conduite  m'a  causé  un  cha- 
grin que  )  ai  d'abord  témoigné  naïvement:  mais 
quand  j'ai  vu  Cjue  M  de  Limours  en  étoit  plus 
embarrassé  que  touché  ,  j'ai  changé  de  mani- 
ère, et  je  lui  ai  montré  le  plus  profond  uié- 
pris-,  alors  Taigreur  a  succédé  aux;  reproches: 
enfin  ,  nous  sommes  mille  fois  plus  mal  en- 
semble que  vous  ne  nous  avez  jamais  vus. 
Combien  je  sens,  dans  cet  instant  surtout,  la 
privation  dune  amie  telle  que  vous!..  .  , 

Adieu!  J'ai  trop  de  noir  pour  m'entretenir 
davantage  avec  vous,  je  ne  veux  pas  troubler 
la  paix  dont  vous  jouissez. .  , .  Quelle  différence 
dans  nos  situations!  .  . .  "Vous,  vous  avez  épousé 
rhomrae  du  caractère  le  plus  décidé,  et  môme 
le  plus  impérieux:  il  méprisoit  les  femmes;  il 
vous  fit  éprouver  toutes  les  injustices  de  la  ja« 
lousie  la  plus  absurde,  en  même  temps  il  prit 
pour  une  autre  femme  la  plus  violente  passion  ; 
vous  avez  trouvé  le  moyen  de  le  détacher  de 
votre  rivale,  d'obtenir  son  estime,  sa  tendresse, 
et  toute  sa  confiance;  et  moi,  Ton  m'a  donné 
pour  mari  l'homme  le  plus  facile  à  gagner,  à 
conduire ,  et  je  n"ai  jamais  eu  le  moindre  pou- 
voir sur  son  esprit  ,  et  je  ne  puis  parvenir  à 
l'éloigner  d'une  femme  qu'il  n'aime  point  et 
qu'il  méprise.     Ah!  je  ne  le  vois  que  trop  à 


ET      THÉODORE.  I67 

présent,  nous  faisons  nous-mêmes  netre  desti- 
née. À  ma  place,  vous  eussiez  trouvé  le  bon- 
heur; à  la  votre,  j'eusse  été  la  plus  infortunée 
de  toutes  les  créatures.  Adieu,  ma  chère  a- 
mie;  du  moins  plaignez-moi,  écrivez-moi,  re- 
tracez-moi les  conséquences  des  étourderies 
qui  m'ont  causé  tant  de  chagrins-,  je  ne  sens 
tout  cela  que  confusément,  je  voudrois  en  a- 
voir  des  idées  plus  claires,  non  pour  moi, 
mon  sort  est  fixé,  mais  afin  de  mieux  dépein- 
dre à  mes  filles  de  si  terribles  inconvéniens: 
que  du  moins  la  triste  expérience  que  j'ai  ac- 
quise, puisse  leur  être  utile,  et  je  serai  con- 
solée des  peines  qu'elle  me  coûte. 

Le  chevalier  d'Herbain  est  enfin  arrivé;  il  est 
toujours  aussi  gai  et  aussi  aimable  que  vous  l'a- 
vez vu;  il  prétend  qu'en  cinq  ans  nous  avons 
absolument  changé  de  manières,  de  mœurs,  d'u- 
sage, et  qu'il  se  trouve  aussi  étranger  ici  qu'il 
pouvoit  l'être  à  Consrantinople.  Au  reste,  l'é- 
tonnement  qu'il  ailccte  pour  tout  ce  quil  voit 
est  fort  drôle,  et  lui  sied  très-bien.  Il  m'a 
chargée  de  le  meure  à  vos  pieds ^  et  il  compte 
écrire  au  Baron  la  semaine  prochaine. 
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LETTRE    XXVIII. 

Réponse  de  la  Baronne» 

Que  vous  m'afligez,  ma  chère  amie,  par  le 
détail  de  votre  situation!  et  vous  voulez  que 
j  aie  la  cruauté  de  remettre  sous  vos  yeux  toutes 
les  petites  fautes  qui  ont  produit  de  si  grands 
malheurs!  Ne  m'auriez-vous  point  demandé  des 
rep.roches,  seulement  afin  de  me  toucher,  et 
pour  muter  la  force  de  vous  en  fairt;?  Cène 
seroit  pas  la  première  fois  que  vous  auriez  em- 
ployé avec  moi  cette  petite  ruse;*  mais  ma 
chère  amie,  ne  savez-vous  pas  qu'il  m'est  impos- 
sible de  laisser  échapper  une  occasion  de  vous 
pnicher;  d  ailleurs,  je  suis  très-persuadée  que 
vijîrs  pouvez  encore,  si  vous  le  voulez  sincére- 
iiiciit,  changer  votre  sort  et  ie  rendre  parfaite- 
meiU  heureux;  mais  il  faut,  pour  cela,  de  la 
persévérance  et  une  volonté  ferme  et  décidée. 
Votre  premier  tort  fut  de  croire,  jadi?,  que 
cétoit  un  très-bon  air  que  celui  de  paroitre 
froide  et  dédaigneuse  pour  s'on  mari;  il  avoit 
à-neii-près  la  mèm.e  idée,  et  cette  conformité 
dopinlons  ne  devoit  pas  vous  rapprocher.  A 
i'épard  des  chagrins  que  vous  cause  sa  liaison 
avec  madame  de  Gerville,  il  n'est  encore  que 
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trop  vrai  que  vous  ne  devez  vous  en  prendre 
qu  a  vous  môme.  J'ai  conservé  toutes  vos  let- 
tres. J'ai,  ce  matin,  cherché  et  trouv^»î  celle 
que  vous  m'écrivîtes,  à  ce  sujet,  il  y  a  douze 
ans;  elle  est  là  sur  ma  table,  je  vais  la  copier 
fidèlement;  la  voici. 

"Enfin,  ma  chère  cousine,  tous  mes  vœux 
"sont  accomplis,  je  n'ai  plus  de  craintes,  d'in- 
"quiétudes  pour  l'avenir  ;  je  suis  sure  maintenant 
""d"être  à  jamais  libre  et  paisible;  M.  de  Li- 
"meurs  est  amoureux  d'une  femme  de  la -société, 
"011  assure  que  c'est  une  passion  véritable^  qu'elle 
■"est  partagée,  et  que  L'engagement,  de  part  et 
"d'autre,  est  pris  pour  la  vie.  k  présent,  si 
"vous  voulez  savoir  le  nom  de  Xobjct\  c'est 
"maaame  de  Gerville,  et  comme  vous  ne  la 
"connoissez  point,  je  vais  vous  faire  son  por«. 
"trait.  Elle  est  plus  âgée  que  moi  rie  quatre 
"ans,  par  conséquent  elle  en  a  vingt-quatre; 
"elle  est  du  nombre  de  ces  personnes  qui  ne 
"sont  jolies  que  trois  ou  quatre  heures  dans  la 
"journée,  c'est-à-dire,  aux  lumières  et  avec  de 
"la  parure;  elle  a  une  coquetterie  de  mauvais 
"ton,  toute  en  mines  et  en  fausse  gaîié!  Sa  ré- 
"putation  est  au  moins  équiv(;que,  car  on  pré- 
"tend  que  M.  de  Limours  n'est  pas  son  premier 
''^engagement  pour  la  vie;  au  reste,  elle  a  ce 
"qu'on  appelle  beaucoup  d'amis.,  ce  c|ui  signifie 
"seulement  qu'on  reçoit  beaucoup  d-:  monde  chez 
"soi.  C'est  enfin  la  personne  la  plus  agissante.)  la. 
"plus  visitante  et  la  plus  intrigante  qu'il  y  ait  au 
"monde.   À  considérer  ceci  poliliqucraeni^  une 
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"femme  de  ce  caractère  et  de  cette  tournure  peut-, 
"être  utile  à  la  fortune  de  M.  de  Limour<i ,  elle 
'intriguera  pour  lui ,  et  lui  ctounera  faftivité  qui 
"lui  manqu-  ;  .t  enfin,  elle  luassure  une  parfaite 
"liberté,  ii  cst  vrai  que  M.  do  Limours  n'a  pas 
"riié,  juoqu'ici,  fort  gêjiant;  uiuis  ne  pouvoir- 
"ii  pas,  d'un  momeijt  à  l'autre,  par  désœuvré- 
"ment,  s'aviser  de  s'occuper  de  moi?  ....  Gra- 
"ces  au  ciei ,  madame  de  Gerviile  me  délivre 
"de  cette  crainte;  aussi,  par  reconnoissance,  je 
"lui  donne  à  souper,  je  Ifii  prête  .mes  loges  ,  et 
"je  ne  laisse  pas  échapper  une  occasion  de  louer 
"sa  figure,  sa  manière  de  se  mettre  ,  sa  grâce  et 
"son  esprit.  Oh.'  elle  n'a  pas  obligé  une  in- 
"grate!  ....  Adieu,  mon  cœur;  quittez  donc 
"votre  triste  Champagne,  revenez  bien  vite,  car 
"il  n'est  point  de  joies  parfaites  sans  vous.,. 

Eh  bien!  ma  chère  amie,  que  dites-vous  de 
cette  lettre?  quelle  étonnante  révolution  douze 
ans  ont  su  produire  dans  vos  idées  et  dans 
votre  cœur!  Quand  notre  bonheur  n'est  pas 
fondé  sur  la  ndson,  qu'il  est  fragile!  Ce  qui 
nous  transporte  aujourd'hui,  demaiti  peut-être 
fera  notre  tourment  (""').  Vous  avez  connu 
cette  pauvre  comtesse  de  L.  .  .  .  qui  se  rendit, 

{'"';  Il  uie  sem'bJe  que  Von  peut  tuer  tle  ceci  l'un 
des  plus  forts  argumens  confie  le  clivorce.  Goui" 
bien  «t'ëpoux  «int  fini  par  s'aimer,  après  avoir  mal 
vécu  ensemble  dans  les  premières  années  de  leur 
mariage!  Ils  auroierst  divorcé  «lans  leur  jejjnesse, 
s'ils  r.ivoient  pu;  et  ils  ont  fait  leur  bonheur  mu^ 
tuel  durant  l'âge  mur  et  la  vieillesse! .  .  ., 
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par  sa  jalousie,  si  insupportable  à  son  mari; 
elle  avoit  tort  sans  doute,  mais  ce  tort  ne  pou- 
voit  nuire  à  sa  réputation,  et  n'éioit  même 
pas  fait  pour  lui  ravir  sans  retour  lamitié  de 
son  mari;  au  lieu  de  cela,  ma  chère  amie,  en 
montrant  tant  de  joie  de  ce  qui  devoit  natu- 
rellement vous  affliger  en  secret,  en  accueillant, 
en  recherchant  votre  rivale,  vous  avez  resser- 
ré les  nœuds  que  vous  voulez  en  vain  rompre 
aujourd'hui.  Cette  conduite  imprudente  blés- 
soit  toutes  les  bienséances,  et  vous  savez  quels 
prétextes  elle  fournit  par  la  suite  à  madame 
de  Gervilie  même,  pour  vous  noircir  et  vous 
calomnier  auprès  de  M.  de  Limours.  Mais  ne 
parlons  plus  du  passé,  c'est  du  présent  et  de 
l'avenir  que  nous  devons  nous  occuper  5  il  s'a- 
git d'obtenir  de  M.  de  Limours  le  sacrifice 
d'une  liaison  indigne  de  lui,  et  dans  laquelle 
il  n'a  pas  même  trouvé  pour  sa  fortune  les  a- 
vantages  que  vous  en  attendiez,  car  son  atta- 
chement pour  une  femme  aussi  intrigante  et 
aussi  dangereuse,  n'a  servi  qu'à  l'engager  dans 
beaucoup  de  fausses  démarches,  à  Je  rendre 
suspeci,  souvent  in;asteme:it,  et  enfin,  à  di- 
minuer l'estime  qu'il  méritoit  personnellement. 
Se  peut-il,  ma  chère  amie,  qu'avec  le  désir  de 
le  ramener,  vous  ayez  pris  le  parti  de  lui  mon- 
trer le  plus  profond  mépris!  On  peut  excuser 
l'emportement,  Ihumeur,  l'injustice  même,  mais 
le  dédain  et  le  mépris  ne  se  pardomient  point, 
Lrdssez-lui  voir  de  la  tristesse,  du  chagrin;  sai^ 
sissez  la  première  occasion  de  vous  expliquer, 
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alors  avouez  vos  torts  avec  franchise,  c'est  le 
seul  moyen  de  lui  faire  sentir  les  siens;  vous 
ne  le  rapprocherez  pas  de  vous  en  un.  jour; 
mais  en  persévérant  dans  cette  conduite,  so- 
.yez  sûre  qu'avant  un  an  il  vous  accordera 
toute  sa  confiance  et  toute  sa  tendresse,  pu- 
isqu'il n'a  rien  de  véritablement  essentiel  à 
vous  reprocher,  et  qu'au  fond  il  vous  estime. 
Adieu,  ma  chère  amie;  ne  me  laissez  rien  i- 
gnortr  de  ce  qui  vous  iiitéresse,  et  sur-tout 
les  détails  relatifs  à  M.  de  Limours, 


LETTRE   XXIX. 


De  la  même  à  la  même. 

Je  vous  envoie,  ma  chère  amie,  une  lettre 
d'Adèle;  vous  serez  sûrement  contente  de  ré- 
criture, et  peut-être  étonnée  d'y  trouver  plu- 
sieurs fautes  d'orthographe;  mais  en  pt^rmettant 
à  Adèle  de  vous  écrire  une  fois  par  mois,  je 
l'ai  prévenue  que  je  ne  corrigerois  ni  son  stvle 
ni  son  orthographe;  elle  vient  de  tn'apporter  sa 
lettre,  je  lui  en  ai  fait  remarquer  les  fautes: 
elle  vouloir  en  écrire  une  autre,  ce  que  je  n'ai 
pas  permis,  de  manière  qu'elle  voit  partir  c^lle- 
ci  avec  beaucoup  de  chagrin,  et  elle  attend  a- 
vec  impatience  le  in  du  mois  d'avril,  dans  l'es- 
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pérance  de  pouvoir  prendre  sa  revanche,  en 
voiis  envoyant  une  lettre  parfaite,  et  c  est  jus- 
tement cette  émuiation  que  je  veux  entretenir, 
À  propos  d'écriture,  je  veux  vous  dire  ici  la 
manière  dont  j'ai  fait  enseigner  Adèle,  et  que 
je  vous  conseille  d"emp loyer  pour  Constance. 
J"ai  remarqué  que  la  plus  fatigante  de  toutes 
les  leçons  pour  les  enfans,  est  celle  d'écriture,  '"' 
parce  qu'en  effet  rien  n"est  pms  ennuyeux  que 
de  remplir  une  grande  page,  eii  répétant  tou- 
jours uae  ou  deux  phrases  qui  forment  en  tout 
deux  lignes.  J'ai  donc  fait  écrire,  par  un  ex- 
cellent écrivain,  la  valeur  de  neuf  ou  dix  vo- 
lumes d'extraits  instructifs  et  amusans,  pour  ser- 
vir d'exemples  à  mes  enfans  ;  les  uns  en  grande 
et  en  moyenne  écriture  pour  la  première  en- 
fance, et  les  autres  en  petit  caraâère,  pour 
l'âge  de  douze,  treize,  quatorze  et  quinze  ans. 
Tous  ces  exeaiples  sont  sur  des  ieuillts  déta- 
chées, et  lorsqu'un  volume  est  fini,  on  passe 
à  un  autre.  De  cette  manière  Adèle  trouve  sa 
leçon  agréable,  s'instruit  en  écrivant;  et  comme 
elle  écrit  dans  le  même  espace  de  temps  une 
plus  grande  quantité  de  mots  différens  ,  que 
les  autres  enfans  qui  ne  copient  qu'une  seule 
ligne,  il  est  certain  qu'elle  apprendra  l'ortho- 
graphe   beaucoup  plus  promptement. 

Non,  ma  chère  amie,  Adèle  n'est  point  une 
petite  personne  déjà  parfaite;  la  nature  lui  a 
même  donné  de  très-grands  déflmts,  et  je  n'ai 
pu  encore  que  les  réprimer ,  et  non  les  dé- 
truire entièrement.  Elle  est  violente,  étourdie, 
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légère,  et  par  conséquent  indiscrette ,  inconsi- 
dérée, et  peu  capable  d'une  application  suivie. 
Avec  les  personnes  qu'elle  ne  craint  pas ,  elle 
est  impatiente,  raisonneuse ^  emportée;  niais 
comme  tous  les  enlans  ,  elle  sait  parfaitement 
se  soumettre  à  la  nécessité  ,  et  n'ignorant  Das 
que  j'ai  égiilement  le  droit  et  la  volonté  de 
la  punir  quand  elle  fait  m?.l,  elle  est  avec  moi 
d'une  extrême  soumission.  Elle  s'est  échappée 
deux  ou  trois  fois  avec  miss  Bridget:  mais 
enfin  ayant  reconnu  que  miss  Bridget  est 
tout  aijssi  inflexible  que  je  puis  l'être,  elle  la 
respetle  maintenant,  et  lui  obéit  ainsi  qu'à  moi. 
Nous  la  croirions  parfaite  en  effet ,  si  je  ne  fexa- 
minois  pas  attentivement,  lorsqu'elle  croit  que 
je  ne  prends  pas  garde  à  elle.  Fendant  sa  le- 
çon de  dessin,  j'écris  ou  je  lis,  et  souvent  je 
la  surprends  se  moquant  de  Dainville,  ou  fai- 
sant des  mines  d'impatience,  et  je  vois  claire- 
ment c[ue  si  je  nétois  pas  présente^  eHe  se- 
roit  avec  lui  aussi  impertinente  qu'indocile.  Rien 
lî'e'st  plus'  facile  que  d'en  imposer  à  un  enfant  f 
mais  quand  on  a  su  forcer  à  la  sotnnission  uîï 
esprit  naturellement  impérieux,  il  ne  faut  plus 
l-a-bandonner  à  lui-même  un  seul  instant;  car 
si-  vous  perdez  de  vue  l'enfant  que  vous  avez 
dompté,  soyez  sûre  qu'il  se  dédommagera,  it 
la  première  occasion,  de  la  contrainte  que 
vous  lui  imposez*,  plus  il  sera  soumis  avec 
vous,  plus  il  sera  intraitable  avec  les  autres; 
aloîs,  loin  de  lui  ôter  \\n  vice,  vous  nefeiez 
que  lui  en  donner  de  Jîouveaux  :    la  douceur 
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c|ii"il  vous  témoignera  ne  sera  que  de  la  sou- 
plesse, et  devieiKira  de  la  fausseté  et  de  l'hypo- 
crisie.  Ainsi,  ne  le  quittez  donc  que  pour  le 
remettre  en  des  li^ains  aussi  sûres  que  les  vô- 
tres; ayez  toujours  ies  ytux  sur  lui  iusquà  ce 
que  le  temps:,  la  raison  et  Ihahitude  aient  ab- 
solument changé  son  caractère.  Au  reste,  Adèle 
a  dVxceilentes  qualités,  elle  est  d-une  extrême 
sensibilité;  elle  cst  gétiéreuse,  incapable  d'en- 
vie, elle  n'a  jamais  d'humeur,  et  elle  aura  sû- 
rement beaucoup  d'espiit. 

Il  est  essentiel  d'accoutumer  les  enfans  à  trai^ 
ter  tous  leurs  maîtres,  non-seulement  avec  poli- 
tesse, mais  avec  respect,  car  il  raut  leur  persuader 
qu'il  doivent  de  la  reconnoissance  à  toute  per- 
sonne qui  leur  donne  une  connoissance  utile  ou 
un  talent  agréable;  ce  seiitiment  de  reconnoissan- 
ce rejaillira  sur  le  père  et  ia  mère  qui  dirigent  Té- 
diication,  et  les  leçons  en  seront  prises  avec  bien 
plus  de  fruit.  Adèle,  hier,  croyant  que  je  ne  la 
voyois  pas,  arracha  des  mains  de  Dainville  un 
crayon,  qu'il  ne  tailioit  pas  assez  vite  à  son  gré; 
je  Tobligeai  à  lui  faiifc  dès  excuses,  que  je  dictai 
moi-même  dans  les  ieimes  les  plus  humbles,  ce 
qui  lui  coûta  beaucoup.  Quand  nous  fûmes  seu- 
les, elle  médit  qu'elle  ne  croyoit  pas  devoir  tant 
de  respect  u  un  jeune  /lomme  comme  M.  Dain- 
ville. Mais,  répondis-je,  il  veut  vous  donner 
un  tarent  charmant,  il  vous  consacre  son  temps 

et  ses  soins,  ii  est  \\n  de  vos  bienfaiteurs. 

Bienfaiteur!  ....  Un  maître!  ...  —  Eh  bien! 
ne   voulez-vous   pas    dirt    qu'il   est  payé  pour 
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cela,  et  qu'il  ne  fait  que  son  devoir?  Si  cette 
raison  vous  dispense  de  la  reconnoissance,  vous 
serez  ingrate  avec  tout  le  monde  ;  par  exemple, 
moi,  en  vous  élevant,  en  vous  corrigeant,  en 
vous  récompensant,  je  ne  tais  que  remplir  mon 
devoir,  ainsi  vous  ne  m'en  avez  donc  aucune 
obligation Oh!  Maman,  pouvez-vous  com- 
parer ....  —  Je  sais  bien  que  vous  me  devez 
beaucoup  plus  qua  M.  Dainville,  mais  il  est 
différens  degrés  de  reconnoiissance;  et  si  l'on 
ne  sent  point  du  tout  les  petites  obligations, 
l'on  est  incapable  de  ressentir  fortement  les 
grandes:  enfin,  si  vous  n'avez  nulle  reconnois- 
sance pour  M.  Dainville,  vous  n'en  aurez  sûre- 
ment qu'une  très-foible  pour  moi.  Ce  raison- 
nement a  fait  une  très-vive  impression  sur  Adèle, 
et  je  suis  bien  certaine  qu'elle  se  piquera  de 
montrer  beaucoup  de  reconnoissance  à  Dain- 
ville, afin  de  me  convaincre  qu'elle  en  a  une 
sans  borne  pour  moi.  Elle  a  parfaitement 
compris  que  toute  personne  qui  ne  manque  à 
aucun  de  ses  devoirs  relativement  à  nous,  con-.. 
trii)ue  autant  qu'il  est  en  elle  à  notre  félicité, 
et  par-là  mérite  de  nous  inspirer  un  sentiment 
de  gratitude  proportionné  au  bonheur  qu'elle 
nous  procure;  et  elle  a  môme  senti,  que  si  ces 
devoirs  sont  remplis  avec  affedion,  notre  af- 
fection seule  pouvoit  en  être  le  prix. 

À  présent,  ma  chère  amie,  il  faut  que  je 
vous.uiise  un  mot  de  nos  plaisirs,  nous  en  avons 
eu  de  très-brillans   ce   mois-ci:    par  exemple, 

nous 
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non?  avons  joué  lu  conié  iie,  et  mes  enfans  é- 
loient-uos  principaux  a(fieur3  ;  je  v«)is  d'ici 
votre  surprise.  Coin  nient!  Adèle  a  Joue  un  raie 
d  amoureuse!  Adèle  sait  déjà  ce  que  cest  que 
l' amour ^  un  amant  ^  des  passions  violentes! 
Rasôurez-vous  ,  Adèle  ne  sait  rien  de- tout  cela; 
nous  avoiis  joué  deux  comédies  dans  lesquelles 
ii  n'y  a  ni  amour  ,  ni  passions  violentes ,  ni 
hommes  ;  il  est  nécessaire  de  vous  expliquer  cette 
éni-rme;  en  voici  le  mot:  J'ai  fait  un  théâtre 
à  l  usage  des  enfans  et  des  jeunes  personnes  ; 
il  faut  aux  enfans,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
des  tableaux,  des  images  vives  et  naturelles  qui 
puissent  frapper  leur  imagination,  toucher  leur 
cœur,  et  se  graver  dans  leur  mémoire.  Voilà 
le  principe  qui  a  produit  cet  ouvrage;  toutes 
ces  petites  pièces  forment  un  recueil  de  leçons 
sur  tous  les  points  de  la  morale;  j'ai  peint  des 
travers,  des  défauts,  des  ridicules;  mais  en  gé- 
néral j'ai  évité  de  présenter  des  personnages 
véritablement  odieux;  ce  sont  des  rôles  dange- 
reux à  faire  jouer,  les  enfans  peuvent  oublier 
le  dénouement  et  la  morale  qu'on  en  tire,  et 
les  traits  de  malignité  restent  dans  leurs  têtes: 
ils  s'approprient,  pour  ainsi  dire,  ce  qu'ils  ap- 
prennent par  cœur  et  ce  qu'ils  représentent. 
J'ai  fait  des  pièces  pour  Adèle  et  pour  mon  fils. 
Dans  les  premières  tous  les  personnages  sont 
des  femmes ,  et  tous  ceux  des  secondes  sont 
des  hommes;  ce  qui  m'étoit  facile,  puisque  je 
bannissois  l'amour    de  mon  théâtre;    et   d'ajl- 

I.  12 
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leurs  la  familiarité  que  les  répétiiions  éu- 
blissent  nécessairement  entre  les  acleurs,  ne 
peut  s'accorder  avec  l'exacle  décence  qui  con- 
vient à  de  jeunes  persoimes.  Il  ina  paru  que 
ce  nouveau  genre  de  pièces  pouvoit  être  utile 
à  réducation  de  la  jeunesse.  Du  cette  manière 
un  enfant  en  s  amusant  exerceroit  sa  mémoire, 
formeroit  sa  prononciation;  il  acquerroit  de  la 
grâce,  et  perdroit  Temharras  et  la  niaiserie  de 
Tenfance:  après  avoir  joué  un  rôle  rempli  de 
bonté,  de  délicatesse,  de  générosité,  il  rougi- 
roit  d'être  indocile  ou  insensible  ;  enfin ,  il  ché- 
riroit  la  vertu  qu'il  verroit  aimable  et  applau- 
die. Mais,  je  le  répète,  il  est  absolument  né- 
cessaire que  les  pièces  soient  faites  exprès 
pour  ce  dessein;  car  la  meilleure  de  nos  pièces 
de  théâtre  seroit  dangereuse ,  et  en  même 
temps  au-dessus  de  Tintelligence  de  Tenfant 
de  dix  ans   le  plus  spirituel. 

NoHS  avons  joué  le  premier  de  mars  deux 
pièces,  la  première  ayant  pour  titre:  Les  Fla^ 
cous^  et  la  seconde:  La  Colouibe.  Madame  de 
Valmont  et  moi  avons  pris  Remploi  de  mère 
et  de  fées;  Adèle  joue  les  grands  rôles,  et  deux 
jolies  petites  filles  d'une  femme-de-chambre  de 
madame  de  Valmont  forment  le  reste  de  notre 
troupe.  Quatre  jours  après  il  y  eut  une  re- 
présentation où  nous  ne  fûmes  que  spe£iatrices  ; 
c'étoit  le  tour  des  hommes,  qui  jouèrent  le 
Voyageur  et  le  Bal  d^Enfans  :  les  aéleurs  é- 
toient  M.  d'Almane,  Théodore,  M.  de  Val- 
mont  et  son  fils  Charles,  qui  a  treize  ans   et 
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qui  est  d'une  figure  charmante,  M.  crAimeri, 
Dainville  et  deux  valets-de-chambre.  Charles 
eut  le  plus  grand  succès  dans  le  Voyageur, 
et  Théodore  joua  fort  joliment  dans  la  se- 
conde pièce.  Il  y  a  beaucoup  d'émulation 
entre  nos  deux  troupes;  mais  nos  a^leurs  les 
plus  distingués  sont  Charles  et  Adèle,  qui  est 
véritablement  surprenante  pour  son  tige.  Nos 
spectacles  ont  si  bien  réussi,  que  nous  don- 
nerons les  mêmes  représentations  encore  une 
fois  dans  le  courant  du  mois.  Nous  avons 
un  très  joli  théâtre,  et  une  salle  qui  contient 
deux  cents  personnes  et  qui  est  parfaitement 
remplie  par  nos  voisins,  nos  gens  et  des  pay- 
sans, ce  qui  forme  pour  nous  un  auditoire 
très-imposant,  quoiqull  nous  ait  traités  jusqu'i- 
ci avec  beaucoup  d'indulgence.  Adieu,  ma 
chère  amie;  si  vous  desirez  des  billets  pour 
la  première  représentation,  mandez -le  moi.. 
,  .  .  Oh!  que  je  voudrois  que  vous  puissiez 
voir  ce  petit  spectacle!  J'en  jouirois  double- 
ment si  vous  y  étiez ,  et  peut-être  vous  intë- 
resseroit-il  plus  que  vous  ne  l'imaginez,  car 
les  grâces  touchantes  et  naïves  de  l'enfance 
prêtent  un  charme  inconcevable  à  ces  foibles 
productions. 


I8(»  ADEiK 


■f^j^r^^f^fi'^r'/--**  4S^.f-t^ 


LETTRE    XXX. 

Ki'ponse   de  la    Vicoinlesse. 

Oi  je  veux  des  billets  pour  aller  à  vos  coim'djes^ 
vous  m  en  enverrez'.  Croyc^-vous  que  ce  soit- 
là  une  jolie  plaisanterie,  et  qu'il  soit  généreux 
d'insulter  ainsi  au  chagrin  que  j'éprouve  d'tire 
séparée  de  vous  ?  Je  suis  bien  sûre  que  je  pré- 
fértrois  vos  spectacles  d'enlans  à  la  plupart  de 
ceux  que  je  vois  ici,  par  exemple  à  celui  auquel 
j'ai  été  hier.  Pvl.  de  Blésac  a  donné  une  très- 
jolie  fête  à  sa  maison  de  campagne;  il  avoit 
rassemblé  environ  quinze  femmes  de  la  meil- 
leur compagnie,  et  excepté  cinq  ou  six,  toutes 
extrêmement  jeunes.  La  fête  commença  par  une 
illumination  charmante  dans  le  jardin,  et  finit 
par  un  spectacle  fort  diiférent  des  vôtres;  on 
joua  deux  pièces  dont  vous  avez  pu  entendre 
parler,  parée  qu'elles  passent  pour  être  fort  jo- 
lies dans  leur  genre;  mais  elles  sont  si  indé- 
centes que  sûrement  de  notre  temps ^  c'est-à-dire, 
il  y  a  dix  ans,  il  n'existoit  pas  une  seule  femme 
de  bonne  compagnie  qui  eût  avoué  les  avoir 
lues.  Eh  bien!  au  milieu  de  cent  hommes, 
nous  les  avons  vu  jouer  sans  aucun  embarras, 
et  Ton  a  même  demandé  à  M.  de  Blésac  une 
seconde  représentation  de  ce  spectacle.  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  je  n'avois  pas  d'idée 
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d'un  tel  excès  de  licence,  et  que  j'ai  admiré 
rintiépidité  de  toutes  ces  jeunes  personnes  pen- 
dant tout  le  temps  qua  duré  la  comédie,  elles 
qui  d'ailleurs  paroissent  si  timides  et  quelque- 
fois affectent  tant  d'embarras  en  entrant  dans 
une  chambre.  Si  i'avois  pu,  sans  pruderie,  me 
dispenser  d'aller  à  la  seconde  représentation,  je 
n'aurois  certainement  pas  pris  l'engagement  d'y 
retourner;  car,  au  vrai,  je  n'ai  pas  l'esprit  et 
Je  goCit  assez  corrompus  pour  préférer  de  sem- 
blables pièces  à  cel'es  de  la  comédie  française. 
Madame  d'Ostalis  étoit  priée  de  cette  fête  et 
n'a  point  voulu  y  venir,  ce  que  j'ai  fort  ap- 
prouvé; et  certainement,  si  j'avois  vingt  ans, 
jaurois  fait  comme  elle,  en  dépit  de  la  mode 
et  du  pouvoir  de  l'exemple. 

Je  vous  dirai,  ma  chère  amie,  que  je  fais 
beaucoup  de  progrès  dans  la  langue  anglaise, 
je  commence  à  lire  la  prose  fort  joliment.  À 
propos  de  cela,  connoissez-vous  un  livre  anglais 
sur  réducation,  qui  a  pour  titre:  Lord  Che- 
sterfiekVs  letters  to  his  son  (^).  C'est  un  im- 
pertinent auteur  que  ce  lord  Chesterfield  !  Écou- 
tez, je  vous  prie,  comment  il  nous  traite,  et 
voyez  si  vous  vous  reconnoltrez  dans  ce  galanf 
portrait,  que  je  traduis  littéralement -(**) :  "Les 


{^'')  Lettres  de  myloid  Chesterfield  à  son  fils. 

(w*j  Woinen  are  only  children  of  a  largergrowt; 
they  hâve  an  ente.taining  tattle,  sometimes  wit; 
but  for  solid  reasoning,i;ood  sensé,  I  never  inmy 
life  knew   one   that   had   it,   or  who  reasoned  or 
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*'femmçs  sont  seulement  de  grands  enran<?;  elJes 
"ont  un  amusant  babil  et  quelquefois  de  l'esprit. 
"Mais  depuis  qnej  existe  (et  il  étoit  tiès-vieux), 
"je  nen  ai  jamais  connu  une  seule  qui  eût  un 
*"so]ide  bon  sens ,  ou  qui  sût  agir  et  raisonner 
"consêquemmént  pendant  vingt-quatre  heures.  . 
". .  Un  homme  de  bon  sens  doit  seulement  les 
"flatter  et  s'amuser  li'elies,  comme  il  feroit  a- 
"vec  un  joli  enfant;  mais  il  ne  doit  jamais  les 
"consulter  ou  leur  confier  de  sérieuses  affaires." 
Approuvez-vous,  ma  chère  amie,  cju'r.n  père 
donne  à  son  fils  une  telle  opinion  des  femmes? 
outre  qu'elle  est  injuste  et  fausse,  elle  me  pa- 
roît  dangereuse;  car  l'homme  qui  méprise  les 
femmes  n'est  pas  plus  qu'un  autre  à  l'abri  de 
leurs  séductions,  et  s'avilit  en  les  aimant.  Au 
reste,  moi,  qui  suis  plus  juste  que  milord  Che- 
sterfield,  je  conviendrai  qu'il  y  a  beaucoup 
d'esprit  dans  ses  lettres;  mais  il  me  semble 
qu'en  général  il  attache  trop  de  prix  à  ce  qu'il 
appelle  les  grâces  et  le  bon  ton.  Uuand  son  fils 
débute  à  Paris  dans  le  grand  monde,  milord 
Chesterfield  est  principalement  tourmenté  par  la 
crainte  qu'il  n'y  paroisse  gauche.  Il  s'occupe 
beaucoup   moins   de   son   caractère   et   de   son 


acted  consequentially  for  foitr  and  twenty  iiours 
together. ...  A  man  of  sensé  only  trifîîes  with  thein, 
plays  with  them  humours,  and  flatters  thetn  as  lie 
does  with  a  sprightiy  forward  child;  but  he  nei- 
ther  consults  the;Ti  about  nor  trust  them  with 
serious  matters.     Vol,  8. 
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«œiir  que  de  ses  manières:  toutes  ses  lettres 
sont  remplies  des  détails  les  plus  minutieux  re- 
lativement aux  usages  du  monde;  il  lui  enseigne 
comment  on  doit  se  moucher  de  bon  air;  il 
l'exhorte  à  ne  pas  répandre  de  sauce  en  servant 
à  table,  à  ne  point  cracher  en  parlant,  à  ne 
point  rire  aux  éclats,  S:,c.  ;  enfin,  il  a  une  telle  pas- 
sion de  voir  son  fils  à  la  mode,  qu'il  sacrifie 
môme  les  mœurs  à  cette  frivole  fantaisie,  et  qu'il 
lui  conseille  de  prendre  deux  maîtresses  à  la  fois. 
D'ailleurs  cet  homme  qui  se  piquoit  d'avoir 
un  si  bon  ton,  en  avoit  un  très-mauvais;  il  y 
a  souvent  dans  ses  lettres  des  pages  entières 
écrites  en  français;  je  ne  vous  en  citerai  qu'un 
passage;  il  conte  à  son  fils  qu'une  femme  de 
très-bonne  co^npagnle  entreprit  de  le  former, 
et  qu'un  jour  dans  un  cercle  elle  dit  à  plu- 
sieurs personnes:  "Savez-vous  que  j'ai  entre- 
"pris  ce  jeune  homme?  Il  faut  que  vous  m'ai- 
"•diez  à  le  dérouiller,  il  lui  faut  nécessairement 
*'une  passion;  et  s'il  ne  m'en  juge  pas  digne, 
"nous  lui  en  chercherons  quelqu'autre.  Au  reste, 
"mon  novice,  n'allez  pas  vous  encanailler  avec 
"des  filles  d"Opéra,  qui  vous  épargneront  les 
*'frais  du  sentiment  et  de  la  politesse ,  mais  qui 
"vous  en  coûteront  bien  plus  à  tout  autre  égard. 
"Je  vous  le  dis  encore,  si  vous  vous  encanail- 
"lez,  vous  êtes  perdu,  mon  ami.  Ces  malheu- 
"reuses  ruineront  et  votre  fortune  et  votre  san- 
"té,  corrompront  vos  mœurs,  et  vous  n'aurez 
"jamais  le  ton  de  la  bonne  compagnie  ('■')." 
(*}  Vol.  8, 
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Je  sais  bien  qu'on  a  trouvé  quelquefois  'dans 
la    bonne    compagnie    des    femmes     qui     ojiît 
entrepris  de  foimej:  des  jeunes  geius,   mais    je 
ne  crois  pas  cjii'on  en  ait  jamais   vu  s'expiimer 
d'une  semblable  manière.  Ces  lettres  de  miiord 
Chesterfieid  sont  en  quatre  volumes,  et  je  les 
ai  finies;  vous  voyez  que  je  travaille  sérieuse- 
ment. Je  commence  aussi  à  donner  beaucoup 
de  temps  à  leducation  de  Constance,  je  la  lais 
lire,  je  lui  apprends  par  cœur  les  petits  contes 
que  vous  m'avez  envoyés,  je  la  garde  presque 
toute  la  journée    avec  moi  ;    enfin  ,  j'imite  de 
mon.  mieux    tout  ce  que  vous  faites  pour  A- 
dèle.  Je  recueille  déjà  les  fruits  de  ces  soins  si 
doux,    ma  maison  me   devient  plus  agréable; 
la  dissipation    m'est  moins  nécessaire ,    et    ma 
santé  est    meilleure.     Constance  est  également 
sensible,  douce  et  soumise  ;    mais  depuis  que 
je  la  mets  en    pénitence  ,    elle   m'a    fait    plu- 
sieurs mensonges,  afin  de  se  soustraire  à  la  de- 
mi'correâîion    que   je    lui  fais    subir,    suivant- 
vôtre  .méthode,  quand  elle  m'avoue  une  faute 
un   peu    grave.     Comment    remédier    à    cela? 
Comment     empêcher    un    enfant     de    mentir, 
lorsqu'il   se  croit    parfaitement    sur    de    n'être 
point  découvert .^^  Comment  s  y  prendre  enfin 
pour  lui  donner  de  la  conscience^  Répondez- 
moi  là-dessus  avec  le  plus  grand  détail,  car  cet 
article   me   paroît    le  plus  important   de  tous. 
J'ai  passé    avant-hier   toute  la  matinée   avec 
Cécile,   dont  la  santé  est  presque  entièrement 
rétablie;  elle  nous  dit,  à  madame  d'Ostalis  et 
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à  moi,  que  ce  quelle  avoit  vu   du  monde  ne 
le    lui    leroit   pas    regretter;    quelle    s'en    étoit 
fait  d:ins  sa  solitude  une  idée  bien   diiïércnte, 
et  que  sa  chimère  éloit  beaucoup  plus  sédui- 
sante que  la  réalité.    "Je  rencontre  toujours ," 
dit-elle,    "Timage    de   la    contrainte    et    de    la 
'•dépendance;    je  cherche  vainement    celle  du 
"bonheur  et  de  la  liberté;  je  ne  vois  que  des 
"chaînes  ridicules,  des  travers  et  des  bizarre- 
"lies  révoltantes."      Elle  ajouta  qu'elle  retour- 
neroit  dans  son  couvent  sans  éprouver  d'autre 
regret    que  celui    de  nous  quitter,    car  elle  a 
véri'ablement    une    amitié    sincère    pour    ma- 
dame dO^-talis'  et  pour  moi,    et  ce  sentiment 
est  bien  partagé.      Depuis  deux  mois  madame 
d'Olcy  se  conduit  fort  bien  avec  elle  ,    et    se 
pique  même  de  l'aimer  beaucoup.  Quand  elle 
a  vu   que  nous  lui  rendions  des  soins ,  et  que 
nous  allions  déjeuner  avec  elle  au  moins  trois 
ou  quatre  fois  par  semaine,  elle  a  commencé 
à  s'en  occuper,  et  Ta  fait  connoître  à  plusieurs 
personnes  -de  ses  amies.     Cécile  est  si  intéres- 
sante par  sa  figure ,    son  esprit    et  ^  ses    grâces 
naturelles ,    que   tout    ce  qui  la  voit  est  char- 
mé  d'elle,    aussr    est-elle    à    la    mode    autant 
qu'on  peutlètre  dans  sa  situation;  c'est- à-dire, 
que  toutes  les  femmes    qui    ne    peuven-t    être 
jalouses  d'une  religieuse  ,    veulent  la  voir  ,    la 
connoître,   et  parlent  d'elle  avec  enthousiasme. 
Tous  ces  succès  ont  décidé  madame  dOlcy  à    - 
afficher    dans  le  monde    un    grand    sentiment 
pour    elle,    qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur,    ^ 
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et  qui  ne  Vi  cependant  point  empêchée  de 
faire  entendre  à  Cécile  qu'elle  desiroit  que 
son  séjour  à  Paris  ne  se  prolongeât  pas  da- 
vantage. Cécile  vouloit  partir  sur-lc-cham})  ; 
mais  comme  les  médecins  demandent  encore 
cinq  semaines,  j'aj  exigé  sa  parole  qu'elle  re- 
steroit  ici  jusqu'au  mois  de  mai;  ce  qu'elle  m'a 
promis,  quoiqu'avec  beaucoup  de  répugnance. 
Adieu,  ma  chère  amie;  n'oubliez  pas  en  ren- 
dant ma  réponse  à  la  charmante  petite  Adèle, 
de  l'embrasser  de  ma  part  aussi  tendrement 
que  si  c'étoit  pour  vous.  A  propos  (et  cest 
en  effet  bien  à  propos  d'Adèle),  mandez -moi 
donc  avec  un  peu  plus  de  détail  ce  que  vous 
pensez  de  Charles  ,  fils  de  madame  de  Val- 
raont;  je  sais  déjà  qu'il  a  treize  ans,  qu'il  est 
d'une  figure  charmante,  qui!  joue  la  comédie 
à  merveille,  ce  qui  suppose  de  l'esprit  et  de 
la  grâce;  et  d'ailleurs  quel  est  son  caraftère, 
quelle  est  sa  naissance,  que  sera  sa  fortune? 
J'ai  la  plus  vive  impatience  d'être  instruite  po- 
sitivement de  tout  cela;  car  ]e  prévois  que  ce 
petit  Charles,  si  joli,  si  près  de  vous,  si  sou- 
vent avec  Adèle  ,  pourroit  bien  par  la  suite 
jouer  un  rôle  encore  plus  intéressant  que  ceux 
que  vous  lui  donnez.  Adieu;  songez  que  si 
votre  réponse  à  cet  égard  n'est  pas  claire  et 
détaillée^,  je  croirai  que  vous  avez  des  projets 
que  vous  voulez  me  cacher. 
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LETTRE    XXXI. 

Réponse  de  la  Baronne. 

Je  ne  suis  pas  surprise,  ma  chère  amie,  que 
Constance,  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir  de 
punitions,  ait  recours  au  mensonge  pour  s'en 
affranchir.  Oui  tjeut  nous  empêcher  de  com- 
mettre  une  mauvaise  action  qui  nous  est  utile 
et  agréable,  lorsque  nous  sommes  moralement 
siirs  qu'elle  ne  sera  jamais  découverte,  et  quand 
elle  ne  fait  de  tort  à  personne?  La  conscience! 
Mais  qii"entend-t-on  par /<2  conscience?  Un  sen- 
timent intérieur,  qui ,  par  le  remords  qu'il  nous 
cause,  nous  punit  de  nos  fautes.  Ce  sentiment 
n'existeroit  point,  si  la  vertu  n'étoit  qu'une 
chose  de  convention;  c'est-à-dire,  si  dans  une 
autre  vie  des  recompenses  immortelles  ne  lui 
étoient  pas  préparées;  enfin,  si  tout  mouroit 
avec  nous,  le  héros  qui  se  dévoue  au  bien  pu- 
blic, qui  sacrifie  ses  propres  intérêts  aux  inté- 
rêts des  autres,  ne  seroit  qu'un  insensé,  tandis 
que  le  plus  sage  des  hommes  seroit  celui  qui 
Ee  livreroit  à  toutes  les  passions  qu'il  pourroit 
satisfaire,  sans  encourir  les  peines  établies  par 
les  loix.  La  conscience  n'est  qu'un  guide  peu 
sur  sans  la  religion;  donnez  donc  à  votre  élève 
des  sentimens  religieux ,  persuadez-lui  bien  que 
dans  tous  les  momens  de  sa  vie.  Dieu  la  voit 
et  l'entend  i   frappez  son  imagination  de  cette 
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importante  et  sublime  idée;  donnez-lui  Texera- 
pie  de,  I4  piété;  cju'elle, vous  surprenne  souvent 
priant  Dieu,  quelle:  soit  convaincue  que  vous 
trouvez  dans  ce  devoir  toutes  les  consolations 
dont  vous  avez  besoin ,  et  que  vous  le  remplissez 
avec  joie.  Faites -lui  admirer  les  ouvrages  de  Dieu, 
les  deux,  la  terre,  la  verdure,  les  fleurs;  que  le 
fruit  qu'elle  mange,  la  rose  qu'elle  cueille,  tout 
serve  à  lui  rappeler  la  bonté  et  la  puissance  de 
Vèire  suprême  qui  a  tout  créé.  Apprenez-lui  des 
prières  courtes,  simples  et  touchantes,  quelle 
puisse  comprendre  et  sentir.  J'en  ai  composé  ex- 
près pour  Adèle,  et  elle  les  dit  avec  un  resped 
et  une  expression  qui  m'attendrissent  toujours.  Je 
lui  parle  souvent  de  son  ange  tutélaire:  je  le 
lui  ai  peint  beau  comme  il  doit  être,  couronné 
de  fleurs  immortelles,  ayant  des  ailes  brillantes, 
et  voltigeant  toujours  autour  d'elle;  cette  image 
douce  et  riante  émeut  son  cœur  et  séduit  son 
imagination:  elle  sait  que  cet  être  charmant  est 
aussi  pTU'  qu'il  est  beau;  qu'il  déteste  le  men- 
songe, les  détours,  la  gourmandise,  la  colère, 
et  que  toute  bonne  action  lui  plaît  et  Tenehante; 
elle  craint  d'affiîgcr  son  bon  angè^  et  lorsqu'elle 
est  bien  raisonnable,  elle  me  dit  avec  une  sa- 
tisfaction inexprimable:  "Dieu  me  protège,  et 
'''mon  bon  ange  est  corrtent  de  moi."  Je  lui 
ai  parlé  aussi  de  l'esprit  malfaisant,  perverti  par 
Torgueil  et  par  l'ingratitude,  et  que  la  céleste 
justice  précipita  du  ciel  au  fond  des  noirs 
abîmes  de  l'enfer,  gouffre  affreux,  éternelle 
demeure   des  méchans  et  des  impies,    et    cjui 
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reçut,  pour  preiniers  habitans,  des  orgueilleux 
et  des  ingrats,  Adèle  sait  que  cet  esprit  infer- 
nal n'est  occupé  qu'à  nuire,  quli  causa  la  chute 
du  premier  homme,  et  que  c'est  lui  qui,  pour 
nous  perdre,  nous  suggère  les  criminelles  ten- 
tations de  manquer  à  nos  engageniens,  à  nos 
résolutions,  ou  de  nous  enorgutiiiir  des  dons 
de  la  nature  que  nous  tenons  de  Dieu.  En- 
seignez à  Constance  toutes  ces  différentes  choses 
en  causant  avec  elle;  cette  espèce  d'instruction 
doit  précéder  celle  du  catéchisme,  que  vous  ne 
devez  lui  apprendre  que  lorsqu'elle  aura  six  ou 
sept  ans.  Prévenez-la  bien,  en  lui  lisant  le  caté- 
chisme, que  les  mystères  qu'il  explique  sont 
au-dessus  de  Tinteltigence  humaine,  que  Dieu 
nous  a  faits  pour  Caiiner  et  non  pour  le  com- 
prendre; que  d'ailleurs,  nous  sommes  trop  bor- 
nés pour  oser  soutenir  que  tout  ce  que  nous 
ne  pouvons  concevoir  est  faux,  puisque  dans 
la  nature  tout  est  presque  mystère  et  prodige 
pour  nous;  et  qu'enfin,  comme  dit  Montaigne, 
en  parlant  de  l'incrédulité  sur  les  choses  in- 
difiérentes,  "que  c'est  une  hardiesse  dang€- 
"reuse  et  de  conséquence,  outre  l'absurde  té- 
"mérité  qu'elle  traîne  quant  à  soi,  de  ujépriser 
"ce  que  nous  ne  concevons  pas." 

Telle  est  la  manière  que  j'ai  employée  pour 
inspirer  à  Adèle  une  véritable  piété,  et  lui  don- 
ner, comme  vous  dites,  de  la  conscience.  J'ai 
mis  en  usage  aussi,  pour  le  même  objet,  un 
autre  moyen  qui  vous  paroîtra  peut-être  frivole, 
mais    dont   Telfèt  est   sur.     Il   est  absm'de  de 
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dire  aux  enfjns  qu'un  petit  doigt  nous  avertit 
de  tout  ce  qu'ils  font  en  secret,  parce  que  c'est 
un  mensonge  et  une  bctise;  mais  j'ai  dit  à  ma 
fille  que  lorsqu'elle  ne  nie  répond  pas  avec  sin- 
cérité, je  le  vois  clairement  dans  ses  yeux  et 
sur  sa  physionomie;  et  je  ne  la  trompe  point, 
car  lorsqu'on  connoît  les  enfans,  il  est  bien  ia- 
cile  de  lire  sur  leur  visage  tout  ce  qu'ils  pen- 
sent: ainsi  elle  n'a  jamai?  la  tentation  de  me 
déguiser  la  vérité,  sûre  que  je  la  pénètre  tou- 
jours. D'ailleurs,  à  force  de  lui  répéter  que  je 
suis  certaine  qu'elle  ne  voudroit  pas  faire  une 
faute  grave ,  quand  elle  seroit  convaincue  que 
je  ne  pourrois  jamais  la  découvrir,  je  le  lui 
persuade;  et  il  est  très-vrai  que  depuis  quelque 
temps  elle  ne  commet  point  de  fautes,  sans 
éprouver  un  pressant  désir  de  m'en  instruire .-  ce 
qui  est  tout  simple,  puisque,  sans  compter  les 
raisons  que  je  viens  de  vous  détailler,  elle  croit 
que  cet  aveu  sera,  aux  yeux  de  Dieu,  une  ex- 
piation, et  aux  miens  une  preuve  de  confiance 
qui  m'attachera  davantage  à  elle.  Enfin,  ma 
chère  amie,  que  la  religion  soit  la  base  de  tout 
ce  que  vous  ferez,  ou  vous  ne  ferez  rien  de 
véritablement  solide.  Occupez-vous  en  même 
temps  de  donner  à  votre  élève  de  l'empire  sur 
elle-même  ;  vous  travaillerez  alors  sur  des  fon- 
demens  inébranlables,  et  votre  ouvrage  ne  se- 
ra détruit  ni  par  les  passions  ni  par  les  mau- 
vais exemples. 

Je  couiioissois  les  lettres  de  mylord  Chester- 
field,  je  li'QUve  tous  les  reproches  que  vous  lui 
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faites,  parfaitement  fondés;  mais  s'il  n'avoir  pas 
dit  tant  de  mal  des  femmes,  vous  auriez  loué 
plusieurs  choses  de  son  ouvrage  ,  dont  vous 
navez  point  parlé.  N'est-il  pas  touchant,  par 
e:Semple,  , qu'un  homme,  dans  le  ministère  et 
livré  aux  affaires  et  à  l'ambition ,  écrive  à  son 
fils ,  âgé  de  huit  ans ,  des  lettres  aussi  longues 
et  aussi  détaillées  qu'instructives  ,  puisqu'elles 
contiennent  des  abrégés  de  mythologie  et  d'hi- 
stoire fort  bien  faits ,  et  que  cette  correspon- 
dance, pendant  plus  de  vingt  ans,  ait  toujours 
été  également  exacte  et  suivie  ?  Je  conviens 
qu'il  eût  été  mieux  encore  d'élever  son  fils 
soi-même,  et  de  ne  pas  s'en  séparer  si  long- 
temps; mais  ce  fils  n'étoitpas  légitime,  ce  qui 
ajoute  beaucoup  à  tout  ce  que  mylord  Che- 
sterfield  a  fait  pour  lui.  D'ailleurs  on  trouve 
dans  ces  Lettres  plusieurs  principes  excellens, 
une  connoissance  assez  approfondie  du  cœur 
humain,  de  férudition,  de  l'esprit,  de  la  fi- 
nesse, de  la  raison;  enfin  il  me  semble  qu'elles 
doivent  être  regardées  comme  un  ouvrage  e- 
«timable  à  beaucoup  d'égards ,  et  comme  un 
monument  intéressant  de  la  tendresse  paternelle. 
Comment  se  peut-il ,  ma  chère  amie  ,  qua 
vous  ayez  été  à  la  fête  qu'a  donnée  M.  de  Blé- 
sac?  et  comment  avez-vous  pu  vous  résoudre 
à  voir  une  seconde  représentation  d'un  sem- 
blable spectacle,  vous  à  qui  j'ai  toujours  connu 
un  goût  si  vrai  pour  la  décence?  Est-il  possible 
que  vous  ayez  sacrifié  votre  inclination  et  vos 
principes  à  la  crainte  frivole  et  ridicule  d'être 
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accusée  de  pnidene,  par  des  gens  dans  li  bouche 
desquels  ce  reproche  est  presque  toujours  un 
éioge?  l'^uus  avez  trente-deux  'ans ^  cl  votre  rc~ 
puidiion  est  faite.  Premiéreinent,  vous  n'avez 
poiiit  passé  i'àge  où  Ton  peut  la  perdre;  et 
daiileuis  ne  Tavez-vous  acquise  que  pour  vous 
aftraiichir  des  irienséaiices  qu'on  doit  respedler 
le  plusP  Croyez  au  contraire  qu'il  faut  faire, 
pour  la  conserver,  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  Tob- 
tenir.  Songez  encore  C|ue  les  mauvais  exv-mples 
donnés  par  une  personne  tîtimable,  sont  les 
seuls  véritablement  dangereux.  Si  M.  de  Blé- 
sac  n'eût  pu  rassembier  à  cette  fête  que  des 
femmes  d'une  réputation  équivoque,  on  n'eût 
certainement  pas  vu  une  seconde  représ^ntation 
de  ce  spe(ftacie;  un  cri  général  se  seroit  élevé 
contre  une  pareille  iiidécence,  et  elle  eût  été 
trouvée  ce  qu'elle  est  en  eflet;  mais  quand  on  a 
su  que  quelqties  personnes  irréprochables  étoient 
à  ces  pièces,  on  a  porté  un Jiigement  différent: 
uinsi  vous  avez  contribué  à  un  très  grand  mal, 
celui  de  rendre  ilndccence  moins  odieuse  et 
moins  révoltante,  c'est-à-dire, dans  opinion  géné- 
rale; car  il  existe  encore  plusieurs  bons  esprits 
'  qui  jqgent  des  actions,  non  par  les  personnes 
qui  les  font,  mais  par  ce  qu'elles  sont  véri- 
tablement. Enfin  quel  exemple  pour  votre  fille, 
prête  à  entrer  dans  le  monde:  Ouand  vous  lui  re- 
commanderez la  circonspection,  la  décence  la 
plus  exa6le  et  la  plus  scrupuleuse,  de  quel  poids 
seront  vos  exhorutions  à  cet  égard r*..  .  Par- 

domiez- 


ET       T   H  E    O    D    O   K   B.  l(j^ 

donne?-moi,  ma  chère  a^nie,  des  reproches  si 
peu  ménagés:  j'envisage  avec  clouieur  toutes 
les  conséquences  de  votre  étourderie^  et  jeu 
suis  trop  sincèreiisent  atlectée  pour  songer  à 
mes  expressions:  lamirië  trahit  Cjuand  elle  flatte 
dans  les  choses  importantes,  et  j'aimerois  mieux 
risquer  de  vous  déplaire,  que  de  vous  dégaà- 
ser  des  vérités  utiks. 

Maintenant,  après  vous  avoir  bienprèchée, 
je  vais,'  ^u  nom  de  madame  de  Valmont  et  au 
mien,  vous  remerci-sr  de  toutes  vos  bontés  pour 
Cécile,  et  vous  demander  une  nouvelle  grâce. 
Nous  avons  lu  à  M.  d'Aimeri  l'article  de  votre 
dernière  lettre,  où  vous  parlez  de  Cécile  et  de 
l'impression  qu'a  produite  sur  elle  ce  quelle  a 
pu  entrevoir  du  monde.  Ce  détail  a  tait  le 
plus  grand  plaisir  à  M.  d\'\imeri5  qui,  depuis  la 
mort  de  son  fils,  se  reproche  chaque  jour  d'a- 
voir sacrifié  la  malheureuse  Cécile;  il  est  si 
cruellement  puni  par  ses  remords,  qu  il  est  im- 
possible de  ne  pas  le  plaindre  presque  autant 
que  sa  victime,  d'autant  pkis  qu'il  parle  lui- 
même  à  ses  amis  de  cette  tache  ineffaçable  dans 
sa  vie,  avec  une  franchise  et  des  regrets  qui 
le  rendent  aussi  intéressant  oM'on  peut  l'être  a- 
près  une  semblable  faute.  11  est,  depuis  ses  mal- 
heurs, dans  la  plus  grande  dévotion,  et  sa  piété, 
aussi  solide  que  sinc-re,  en  lui  faisant  connoitre 
toute  l'atrocité  de  son  injustice,. ajoute  encore  à 
ses  remords.  11  n Ignore  point  que  Cécile  aimoit 
le  chevalier  de  MurviUe.  Il  pense  sans  cesse  à 
L  13 
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elle,  il  se  la  représente  telle  qu'elle  étoît  lors- 
qu'il! la  renvoya  dans  sou  couvent,  dans  tout 
récl^t  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté.  Cette 
ima^  2  touchante  le  poursuit,  m'a-t-il  dit,  en 
tous,  lieux,  à  toute  heure,  et  lui  inspire  une 
compassion  si  tendre,  qu'il  m'a  protesté  sou- 
vent qu'il  avoit  véritablement  pour  Cécile  une 
affection  aussi  vive  que  celle  cju'il  ressent 
pour  madame  de  Valmont.  Cependant  il  n'a 
pu  se  résoudre  à  la  voir  depuis  sa  profession, 
quoiqu'il  en  ait  mille  fois  formé  le  projet; 
mais  il  lui  écrit,  il  a  doublé  sa  pension,  et 
lui  envoie  chaque  année,  avec  profusion^,  toutes 
les  petites  choses  d'agrément  qu'une  religieuse 
peut  désirer.  Cécile,  dont  le  cœur  sensible  ne 
demande  qu'à  s'attacher,  a  piis  pour  lui  Ja 
tendresse  la  plus  vraie,  et  la  lui  témoigne  de 
la  manière  la  plus  touchante  dans  des  lettres 
qui  ne  peuvent  qu'aggraver  la  doiUeur  et  le 
repentir  de  son  malheureux  père.  Elle  lui 
avoit  caché  par  égard  l'altération  i}iquiétante 
de  sa  santé,  et  ne  lui  manda  son  voy.;((e  à 
Paris,  qu'au  moment  de  partir.  Cette  nouvelle 
accabla  de  douleur  M.  d'Aimeri,  d'abord,  par 
rinquiétucle  que  lui  causoit  la  maladie  de  sa 
fille,  et  par  la  crainte  affreuse  que  la  con- 
noissance  superficielle  qu'elle  alloit  acquérir  du 
monde,  le  spectacle  de  l'opulence,  de  la  mag- 
nificence et  (lu  bonheur  de  sa  sœur,  ne  lui 
fissent  sentir  davantage  le  malheur  de  sa  si- 
tuation. Votre  lettre,  en  détruisant  toutes  cts 
craintes,  a  redoublé  sa  tf-ndressè  et  son  estime 
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pour  Cécile;  il  n'est  plus  déchiré  de  remords 
depuis  qu'il  sait  que  sa  fiile  est  enfin  satis- 
faite de  son  sort,  et  maintenant  il  de-sire  a- 
vec  passion  de  la  voir:  ainsi,  ma  clière  amie, 
si  vous  pouvez  nous  obtenir  encore  pour  Cé- 
cile cinq  ou  six  mois  de  liberté,  au  lieu  de  re- 
tourner dans  son  couvent  elle  viendra  ici  pas- 
ser l'été,  et  vous  ferez  le  bonheur  de  son  père 
et  de  madame  de  Valmont.  Adieu  ^  ma  chtT-e 
amie;  repondez-moi  là-dessus  le  plutôt  qu'il 
vous  sera  possible. 

Au  moment  de  fermer  cette  lettre,  je  me 
rappelle  heureusement  les  questions  que  vous 
me  faites  au  sujet  du  fils  de  madame  de  VaU 
inont^  puisque  je  ne  vous  ait  point  parlé  de 
lui  avec  détail,  vous  deviez  croire  que  je  ne 
formols  aucun  projet  pour  t avenir  :  ma  fille 
doit  naturellement  prétendre  à  im  meilleur 
parti,  relativement  à  la  fortune;  au  reste, 
quoique  M.  de  Valmont  n'aille  point  à  la  cour, 
ii  est  eïi  état  de  produire  toutes  les  preuves  qu'on 
exige  pour  les  présentations;  sa  famille  manque 
d'illustration ,  mais  elle  est  très-ancienne ,  et 
l'on  ne  peut  lui  reprocher  de  mésalliances,  mé- 
rite dont  bien  peu  de  maisons  peuvent  se  van- 
ter aujourd'hui,  et  qui  prouve  du  moins  que 
ses   ancêtres    pensoient    noblement    (*).     Pour 


(■^^)  Du  temps  de  Robespierre  on  cita  ce  passage 
dont  on  me  fit  un  crime,  ce  qui  ëtoit  absurde 
Comme  tant  d'autres  choses,  car  j'ai  dû  peindre 
les  opinions  et  les  mœurs  du  temps  dont  je  [laiie. 
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revenir  à  Charles,  il  est  en  effet  d'une  figure 
distinguée ,  et  dont  je  puis  vous  donner  une 
idée,  car  on  dit  qu'il  ressemble  étonnamment 
à  Cécile-,  il  a  d'ailleurs  beaucoup  d'esprit,  une 
raison  au-dessus  de  son  âge,  une  extrême  sen- 
sibilité,  et  une  tête  très-vive,  quoique  son  ex- 
térieur soit  froid  et  sérieux.  Il  a  reçu  de  son 
grand-père  une  très- bonne  éducation  ;  mais  il 
a  treize  ans,  il  aura  des  passions  violentes, 
et  s'il  perdoit  M.  d'Aimeri  avant  d'entrer  dans 
le  monde,  il  seroit  très-possible  qu'il  ne  ré- 
pondit à  aucune  des  espérances  qu'on  a  con- 
çues de  lui.  Adieu ,  ma  chère  amie  -,  occu- 
pez-vous ,  je  vous  en  prie ,  de  nous  envoyer 
Cécile,   vous  m'obligerez   véritablement. 


D'ailleurs    je    pense    encore    aujourd'imi    que    les 
mésalliances  étoient .véritablement  ignobles,    par-* 
ce  qu'on  ne  les  t-:iisoi!;    que  pour  dt;  l'ort^ent. 
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LETTRE    XXXII. 

Réponse  de  la  Vicomtesse. 

Ahî  ma  chère  amie,  je  suis  dans  un  trouble, 
dans  Tjiie  agitation  que  je  ne  puis  calmer  qu'en 
vous  écrivant;  je  viens  d'avoir  une  scène  affreuse 
avec  M.  de  Limours.  ...  Je  vous  Tavois  bien 
dit  que  madame  de  Gerville  marieroit  ma  fille 
à  son  gré. ...  Et  savez-vous  qui  Ton  me  pro- 
pose? le  fils  de  son  amie,  d'une  femme  en- 
core plus  méprisable  qu'elle,  s'il  est  possible, 
enfui  de  madame  de  Valcé,  déshonorée  par 
tant  d  egaremens.  Et  voilà  cependant  la  belle- 
mère  qu  on  veut  donner  à  ma  fille!...  M.  de 
Limours  a  commencé  par  me  vanter  le  nom 
de  M.  de  Valcé,  qui  est  en  effet  très-beau^,  sa 
fortune,  sou  personnel,  Scc.  Enfin  jai  pris  la 
parole:  Mais,  Monsieur,  songez-vous  c[ue  ma 
fille  a  cent  fois  entendu  parler  de  la  conduite 

abominable    de   madame  de  Valcé?  ...  On 

n'est  pas  obligé  de  prendre  sa  belle-mère  pour 
modèle,  et  souvent  même  on  feroit  fort  bien 
d'en  choisir  im  autre  que  sa  mère.  _^  Cette 
réponse  impertinente  m'a  choquée  au  -  delà 
de  l'expression;  la  conversation  s'est  échauffée, 
j'ai  déclaré  que  je  ne  donnerois  jamais  mon 
consentement ,  et  que  telle  étoit  mon  irrévo- 
cable   résolution;   à  ces  mots   M.  de  Limours 
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s'est  levé  froidement  en  disant:  ''Je  n'étois 
'"point  décidé  sur  ce  mariage,  à  présent  je  vais 
"^'donner  ma  parole;  j'étois  venu  pour  vous  con- 
"sulter,  mais  puisque  vous  avez  si  parfaitement 
^'oublié  que  je  suis  le  maître  de  ma  fille,  je 
"dois  vous  le  prouver ,  et  demain  vous  en 
"serez  convaincue,"  À  ces  mots  il  est  sorti  et 
lyL-à  laissée,  dans  une  rage  impossible  à  décrire. 
O  quel  tyran  qu'un  homme!  Comme  le  plus 
foible  tout-à-coup  peut  devenir  redoutable  à  la 
femme  la  plus  impérieuse; . . .  Enfin,  après  avoir 
fait  beaucoup  d'imprécations  contre  les  hommes, 
après  avoir  pleuré,  sonné  toutes  mes  femmes, 
et  pris  un  flacon  d'eau  de  fieiir  dorange ,  je 
me  suis  décidée  à  écrire  à  M.  de  Limours, 
pour  reconnoître  mon  tort,  et  le  conjurer  de  se 
donner  le  temps  de  réfléchir  à  une  affaire  aussi- 
importante;  et  il  vient  de  me  faire  répondre  par 
son  valet- de-chambre,  qiiil  me  verrait  demain. 
Il  faut  souffrir  tout  cela;  il  faudra  rattèridre 
demain  avec  patience  et  soumission,  et  le  re- 
cevoir avec  douceur! ...  Je  suis  humiliée,  con- 
fondue, et  réellement  hors  de  moi.  .  .  .  Mais 
parlons  dune  chose  plus  agréable.  J'ai  fait  votre 
commission,  j'ai  obtenu  pour  Cécile  une  pro^ 
longation  de  liberté  jusqu'au  mois  de  janvier; 
elle  e^t  transportée  de  joie.  Elle  partira  pour 
le  Lianguedoc  le  9  de  mai,  cest-à-dire,  dans 
douze  jours.  Adieu,  .mon  cœur;  je  ne  suis 
pas  digne  aujourd'hui  de  mentretenir  plus 
long-temps  avec  vous;  je  vous  envoie  pour  le 
Baron  ujçie  lettre  du  chevalier  d'Herbain,  qu'il 
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m*a  lue  hier  et  que  j'ai  trouvée  assez-  ^irôle, 
quoiqu'une  épigrainme  de  douze  pages  me  pa- 
roisse cependant  un  peu  longue.  Au  reste , 
on  ne  peut  disconvenir  que  sa  critique  ne  soit 
parfaitement  fo;uiée,  et  il  est  du  moins  im- 
possible de  lui  reprocher  de  l'exagération. 


LETTRE    XXXIII. 

Le  chevalier  d'Hcrbaln  au  Baron. 

JMes  voyages  sont  enfin  finis,  mon  cher  Ba- 
ron. Après  cinq  ans  de  courses  et  de  fatigue, 
il  est  doux  de  se  retrouver  à  Paris:  mais  je  vais 
peut-être  vous  surprendre  en  vous  disant  que 
je  suis  ici  tout  aussi  étranger,  tout  aussi  neuf 
que  je  pouvois  fetre  à  Stockholm  ou  à  Pé- 
ttrsbourg;  vous  en  allez  juger.     / 

J'avois  laissé  les  hommes  uniquement  occu- 
pés du  jeu,  de  la  chasse,  et  de  leurs  petites 
malsons.  Javois  laissé  les  femmes  ne  songeant 
qu'à  leur  parure,  à  l'arrangement  de  leurs  sou- 
pers, et  je  retrouve  toutes  les  femmes  savantes 
et  beaux-esprits,  et    tous  les  hommes  auteurs. 

En  cinq  ans,  ce  changement  n'est-i)  pas  mer- 
veilleux.'' Je  ne  m'y  attendois  pas,  je  vous  l'a- 
voue. Pour  vous  donner  une  idée  de  ma  pre- 
mière surprise,  je  vais  vous  conter  Thistoire  du 
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lendemain  de  mon  arrivée.  C'étoit  nn  lunclî; 
je  cours  avec  empressement  chez  madame  de 
Siirviile,  mon  ancienne  amie,  à  qui,  je  ne  vous 
îe  dissimule  pas,  j'avois  cru  jusqu'à  présent 
beaucoup  pJus  de  vertus  que  d'esprit. 

E'ûe  me  reçoit  fort  bien,  et  me  dit:  Vous 
arrivez  à  propos,  nous  avons  une  lecture  au- 
jourd'hui. Une  lecture!  repris-je;  et  de  quoi? 
.  . .  __  C'est  une  comédie  ....  —  Et  de  qui? 
_  Du  Vicomte,  répond-t  elle  froidement.  Or, 
mon  cher  Baron,  il  faut  vous  dire  que  ce  Vi- 
comte, quand  je  partis  pour  Fltalie ,  savoit  à 
peine  écrire  une  lettre,  et  quil  avoit  qua« 
rante  ans. 

Comme  je  rélléchissois  profondément  ià-des- 
sus,  je  vis  arriver  successivement  une  trentaine 
de  femmes  et  autant  d'hommes;  alors  je  dis  en 
raoi-mtme,  certainement  si  le  Vicomte  avoit  eu 
le  mallKiir  de  faire  une  comédie,  il  pourroit 
tout  au  plus  risquer  de  la  lire  devant  cinq  ou 
six  personnes  de  ses  amis  intimes,  mais  il  n'iroit 
pas  s'exposer  à  la  moquerie  de  cette  nombreuse 
.assemblée;  madame  de  Surville  est  gaie,  sCae' 
ment  c'est  une  plaisanterie  qu'elle  m'a  faite. 
On  s'est  donné  le  mot  pour  m'attraper.  Je 
voi?  bien  aux  jjlumes  et  aux  habits  de  caractère 
rie  CCS  dames,  qu'il  s'agit  d'un  bal:  mais  prêtons- 
nous  au  badinage,  et  ne  faisons  semblant  de 
rien.  En  effet,  toutes  les  femmes  avec  leurs 
panaches,  leTrrs  robes  étrangères  et  leurs  longues 
icharpes,  me  confirmoient    dans    cette   erreur. 

On   apporte  une    grande  table  sur  laquelle 
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étoit  posé  un  énorme  sac  de  tafreras  vert.  Bon, 
me  dis-je,  en  attendant  les  violons  on  va  jouer 
au  biribi.  Point  du  tout,  c'étoit  le  sac  à  par- 
iil-er  de  madame  de  Suiville. 

Bientôt  toutes  les  femmes  demandent  leurs 
sacs;  voiià  les  valets-de-chambre  en  l'air,  et  un 
instant  après  tous  le  monde  parfilant.  Enfin, 
on  annonce  le  vicomte  de  Biemont:  on  se  lève, 
on  s'empresse,  on  s'agite,  on  l'accable  dé  com- 
plimens  et  de  caresses;  on  lui  donne  un  fau- 
teuil, il  se  place  auprès  de  la  table  sur  laquelle 
on  pose  une  grande  carafïe  d'eau.  On  ferme 
les  fenêtres,  les  volets,  on  arrête  les  pendules  » 
et  l'on  fait  cercle  autour  de  l'auteur. 

L'intrépide  Vicomte  jette  un  coup  d'œil  as- 
suré sur  l'assemblée,  et  d'un  air  imposant  et 
grave  tire  son  manuscrit  de  sa  poche  et  com- 
mence. Je  croyois  rêver,  mais  mon  étomie- 
jnent  devoit  augmenter  encore:  j'écoute  avec 
Ja  plus  grande  attention,  malheureusement  les 
bonnes  places  étoient  prises,  et  j'étois  séparé 
du  lecteur  par  une  demi-douzaine  de  femmes, 
dont  les  exclamations  redoublées  et  les  sanglots 
m'ôtoient  absolument  la  possibilité  d'entendre 
un  seul  mot  de  l'ouvrage;  mais  je  pouvois  fa- 
cilement juger  de  son  ertét  prodigieux  par  le 
murmure  confus  d'applaudissemens,  et  par  l'ad- 
miration qui  se  peignoit  sur  tous  les  visages. 
Je  vis  que  la  pièce  étoit  du  plus  grand  pathé- 
tique, car  toTit  le  monde  fondoit  en  larmes, 
les  femmes  particulièrement,  et  sur-tout  celles 
auprès  de  qui  jétois  placé.  Elles  se  renversoieiit 
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sur  leurs  chaises  en  levant  les  yeux  ct]es  main» 
au  ciel,  et  la  plus  jeune  de  toutes  fut  si  vive- 
ment affectée  au  troisième  acte,  quelle  se  trou- 
va mal  tout -à- fait. 

Madame  de  Surville,  qui  étoit  elle-même 
dans  un  état  affreux,  la  secourut  et  fut  obligée 
de  la  délacer.  Le  Vicomte,  accoutumé  sans 
doute  à  produire  de  pareils  effets ,  ne  fit  qii'ei\ 
sourire,  et  continua  sa  lecture.  Le  reste  de 
Touvrage  eut  le  même  succès;  et  moi,  n'en- 
tendant rien  que  les  éloges  qu'on  y  donnoit, 
vous  imaginez  aisément,  ce  que  je  dus  souffrir. 
Au  désespoir  de  ne  pouvoir  partager  les  trans- 
ports que  je  voyois  éclater,  j'eprouvois  véri- 
tablement  le   sup-piica  de   Tantcde.    — .    ;  ,  .^.. 

Lorsque  la  iectui-e  fut  achevée,  toutes  les 
femmes  se  levéreirt  et  entourèrent  le  Vicomte. 
Leurs  gestes  p.issionnés,  le  ton  perçant  de  leurs 
voix,  la  volubilité  de  leurs  discours,  peignoient 
parfaitement  l'enthousii^sm.e  dP^it  elles  étoieat 
saisies.  Pour  moi,  qui  n'a  vois  rien  à  dire 
puisque  je  n'avois  rien  entendu,  j'étois  fort  em- 
barrassé de  ma  contenance;  et  n'osant  me  pré- 
senter devant  le  Vicomte  avec  un  visage  troid 
et  des  yeux  secs,  je  m'échapfj.ii  tout  douce- 
ment du  salon ,  et  j'entrai  dans  le  cabinet  de 
madame  de  SurviiJe,  avec  le  projet  d'y  rester 
jusqu'à  ce  que  le  Vicomte  fut  sorti. 

Mais  j'étois  destiné,  comme  vous  laliez  voir, 
à  ne  rencontrer,  dans  cette  journée,  que  des 
objets  inattendus  et  surprenans.  La  première 
chose  qui  me  fr.-vppa  eu  posant  le   pied    dans 
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le  cabinet,  ce  fut  un  bureau  couvert  de  pa- 
piers et  de  livres.  Comment,  dis-je,  uu  bureau 
chez  une  femme,  et  chez  madame  de  Survilleî 
Mais,  continuai-je,  puisque  voilà  des  livres,  ja 
ne  m'ennuyerai  pas  tant  seul:  lisons.  À  l'instant 
j'en  prends  un,je  rouvre,cérûit  un  Traité deChi- 
mie:  comme  je  ne  suis  point  chimiste,  j'en  choisis 
un  autre,  c  étoit  un  Traité  de  Ph\'sique:  \e  trou- 
vant encore  trop  abstrait  pour  moi,  j'en  prends 
un  troisièrae;  helas!  mon  cher  Baron,  c'étoit  un 
Dictionnaire  d'Histoire  Naturelle.  Confus  et  hu- 
milié, je  vous  ravoue,de  ne  pouvoir  trouver 
chez  une  femme  et  chez  madame  de  Surville, 
un  seul  livre  qui  fut  à  ma  portée,  je  me  levai 
et  m'éloignai  du  bureau  avec  un  peu  d'humeur. 

Mes  regards  se  portèrent  sur  ua  petit  mor- 
ceau de  sculpture  qui  se  trouvoit  à  côté  de 
moi.  Cetoit  un  autel  élevé  à  la  Bienfaisance, 
et  orné  de  vers  sur  la  Bienfaisance^  qui  me 
parurent  remplis  de  sentiment. 

En  aie  retournant,  j'apperçus  un  autre  groupe 
en  marbre  plus  intéressant  encore  5  je  m'en 
approchai,  c'étoit  un  autel  à  V Amitié,  et  une 
figure,  que  je  reconnus  pour  être  celle  de  ma- 
dame de  Surville ,  y  posoit  une  couronne. 
Eh,  mon  Dieu!  m'écriai-je,  j'appréciois  bien 
mal  madame  de  Surville;  j'étois  bien  éloigné 
de  la  croire  aussi  savante,  aussi  sensible,  aus- 
si spirituelle.  ...  Sa  modestie  lui  fait  cacher 
tant  d'avantages;  car  à  la  voir,  à  l'entendre, 
qui  se  douteroit  qu'elle  les  possède!  Comme 
j'achevois  cette  exclamation ,    la  porte   du  ca- 
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binet  s'ouvrit ,  et  je  vis  paroîtr^  un  gros 
homme  vêtu  de  noir,  que  j'avois  déjà  vu  à  la 
le6lure,  et  que  j'avois  même  remarqué  être  le 
seul  après  moi,  qui  n'eut  ni  pleuré,  ni  loué. 
Il  avoit  l'air  chagrin  et  de  mauvais  humeur; 
cependant   nous  entrâmes  en  conversation. 

Ce  cabinet  est  charmant,  lui  dis -je,  et  sur- 
tout par  ridée  qu'il  donne  de  celle  qui  l'occupe. 
Ici  i  homme  vêtu  de  noir  haussa  les  épaules, 
en  me  disant:  d'oîr  venez-vous  donc,  Mon- 
sieur?  De  Moscou,  Monsieur De  Moscou? 

Oh  bien!  vous  êtes  mon  homme;  écoutez-moi, 
je  vais  vous  instruire.  Ce  cabinet ,  que  vous 
croyez  bonnement  un  temple  consacré  à  lami^ 
îîe\  à  rétude  et  à  la  mc'dUaïîon^  n'est  qu'un  lieu 
de  parade;  tous  ces  livres  étalés  là  sur  ce  bu- 
reau n'y  sont  que  pour  l'ornement,  comme  des 
porcellaines  sur  une  cheminée.  Molière  a  peint  les 
femmes  savantes  de  son  siècle  ,  qui  étoient  en 
effet  fort  ridicules,  mais  qui  du  moins  savoiënt 
quelque  chose,  au  lieu  que  les  nôtres  joignent 
les  plus  grandes  prétentions  à  la  plus  proionde 
ignorance.  A  ce  discours  je  me  doutai  c[ue 
l'homme  auquel  j'avois  affaire,  éloit  un  original, 
une  espèce  de  lou  caustique  et  bizarre  ,  et  je 
ne  me  trompai  point  clans  cette  conjecture. 
Mais,  Monsieur,  repondis-je,  les  femmes  d'au- 
jourd'hui cultivent  les  sciences,  il  est  vrai; 
niais  on  ne  peut  les  accustr  de  pédanterie, 
elles  n'emploient  point  d'expressions  scienti- 
fiques, elles  nétalent  point  ce  qu'elles  savent. .  .  . 
.i.»  Mais,  Monsieur, ^encore  une  fois,  elles  ne 
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savent  rien;  l'espèce  (ie  pédanterie  dont  vous 
parlez,  suppose  au  moins  quelques  connois- 
sances,  tandis  qu'il  n'en  faut  aucune  pour  al- 
ler voir  des  expériences  d'éle^ricité,  pour  dire 
qu'on  fait  un  cours  de  chimie,  et  qu'on  s  y 
amuse  infiniment;  enfin,  pour  écouter  d'un  air 
capable,  et  de  temps  en  temps  hazarder  un  pe- 
tit mot  qui  découvre  bien  clairement  qu'on  ne 
sait  rien.  Elles  ont  presque  toutes  reçu  l'éducation 
la  plus  négligée  ;  aussi-tôt  qu'elles  sont  leurs 
maîtresses,  elles  ne  lisent  que  de  mauvaises 
brochures  et  des  drames  qui  achèvent  de  leuç 
gâter  le  goût,  elles  mènent  la  vie  la  plus  dis- 
sipée, et  elles  prétendent  à  la  science  universelle. 
Elles  se  connoissent  en  tableaux,  en  architecture  ; 
elles  sont  Giiickistes  ou  Piccinistes.)  sans  savoir 
im  mot  de  composition;  elles  font  des  cours, 
montent  à  cheval,  jouent  an  billard,  vont  à 
la  chasse,  conduisent  des  calèches,  passent  les 
nuits  au  bal  et  au  pliaraon,  écrivent  au  moins 
dix  billets  par  joui',  reçoivent, cent  visites,  sp 
montrent  partout.  On  les  voit  successivement^ 
dans  l'espace  de  douze  heures,  à  Versailles,  à 
Paris^  chez  un  marchand,  à  une  audience  de 
ministres,  aux  promenades,  dans  un  atelier  de 
sculpteur,  à  la  foire,  à  l'acadéniie,  à  l'opéra, 
aux,  danseurs  de  ,çqfiJ,ç.,  , applaudissant  et  goû- 
tant également  FréviUe  et  Jeaanot^  d'Auber- 
val  et  le  PGtii-piuâle.-ConiR-ient  voulez-vous, 
poursuivi-t-ii,  tjia'çR.faisï^nt  tant  de  choses,  elles 
puissent  jamais  réussir  à  rien P  Cependanï:  elles 
déx;iûent  despotiqivemeru;  et  madame^  ^^k  Sur- 
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ville,  par  exemple,  qui  ne  sent  pas  la  me- 
sure d'un  vers,  et  qui  ne  sait  ni  sa  langue  ni 
l'orthographe  ,  n'en  juge  pas  moins  les  ou- 
vrages de  littérature,  et  s'imagine  que  les  lettres 
qu'elle  écrit  à  ses  amis  passeront  un  jour  à  la 
postérité,  comme  celles  de  madame  de  Sévigné. 

Pour  leur  sensibilité,  il  est  vrai  qu'elles  ont 
des  ajustemens  de  cheveux ,  des  galeries  de 
portraits,  des  autels  à  l'amitié,  des  hymnes  à 
famitié.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  brodent  plus 
que  des  chiffres,  qu'elles  ne  parlent  plus  que 
de  sentiment,  de  bienfaisance  et  des  charmes  de  la 
solitude ,    et    qu'elles    sont  toutes  esprits-forts. 

Mais  vivent-elles  plus  retirées  que  les  femmes 
d'autrefois?  S'occupent-elles  davantage  de  l'é- 
ducation de  leurs  enfansP  Sont-elles  plus  es- 
sentielles ,  plus  sensibles  ,  plus  aimables  que 
•les  Deshoulières ,  les  Sévigné ,  les  Grafigni? 
Ont-elles  moins  de  luxe,  moins  de  fantaisies, 
depuis  qu'elles  sont  devenues  si  philosophes  et 
si  bienfaisantes?  .  .  .  On  pourroit  comparer 
ces  travers  à  ceux  des  fausses  dévotes,  dont 
toute  la  religion  ne  consiste  qu'en  petites  pra- 
tiques extérieures,  qui  ont  un  oratoire  et  des 
reliques,  qui  prient  les  saints  sans  aimer  Dieu, 
qui  sermonnent  sans  se  corriger,  et  qui  blâment 
avec  autant  d'emportement  que  d'aigreur  ceux 
qui  ^  ne  les  imitent  pas. 

Pendant  tout  ce  discours,  mon  cher  Baron, 
j'étois  resté  debout,  immobile  d'étonnement  et 
d'indignation;  enfin,  je  rompis  le  silence,  et 
je  dis  d'un  ton  railleur:  Les  femmes ,  Monsieur^ 
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sont  bien  à  plaindre;  elles  ont  en  vous  un 
ennemi  bien  éloquent  et  bic-n  dangereux.  Moi, 
leur  ennemi!  interrompit-il  vivement;  ah!  que 
vous  me  jugez  mai!  Naturellement  je  les  estime 
et  je  les  aime.  - —  Vous  les  aimez,  Monsieur, 

je  ne  m'en  serois    pas    douté.    Oui,  je    les 

aime,  et  beaucoup  plus  que  ctux  qui  les  en- 
censent et  qui  les  flattent.  . , . 

En  effet,  Monsieur,  repris-je,  elles  ne  pour- 
ront vous  accuser  ni  d'adulation  ni  de  fadeur. 

Je  ne  hais  en  elles,   répliqua-t-ii,    que    ce 

qui  ne  leur  appartient  pas.  Au  risque  de  leur 
dé])laire,  je  voudrois  pouvoir  les  éclairer  sur 
leurs  vrais  intérêts.  Elle  sont  faites  pour  séduire, 
pour  intéresser,  pour  eharmer;  elles  tiennent 
de  la  nature  des  grâces  simples  et  touchantes; 
elles  lui  doivent  en  général  un  genre  d'esprit 
plus  fin,  plus  délicat  que  le  nôtre.  Quand  elles 
se  donneront  le  temps  de  réfléchir  et  de  penser, 
quand  elles  ne  préféreront  pas  à  des  qualités 
précieuses  et  naturelles,  des  prétentions  vaines  et 
ridicules,  leur  société  sera  la  plus  agréable  de 
toutes,  elles  pourront  juger  sainemeiit  de  tous 
les  ouvrages  de  goût,  et  leur  suffrage  devien- 
dra la  récompense  des  talens. 

Oserai- je,  Monsieur,  vous  faire  une  question? 
Vous  êtes,  dites-vous,  partisan  zélé  des  femmes, 
et  vous  vous  déchaînez  contre  elles  ;  il  me  sem- 
ble que  dans  votre  premier  discours,  vous  avez 
dit  du  mal  des  drames;  mais  sans  doute  que  vous 
ne  les  en  aimez  pas  moins.  - —  Ce  n'est  p;is  la 
même  chose,  lépondit-il,    car  je  suis  irrvcon- 
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ciliabîe  avec  les  drames,  sur-tout  depuis  deilîC 
ou  trois  ans;  avant  ce  temps     je    prenois    pa- 
tience, et  j'eîi  étois  quitte  pour  ne  plus  aller  à 
la  comédie  C[ue    les   petits  jours ^    c'est-à-dire, 
ceux  où   Ton    ne  joue  que    de   bonnes   pièces. 
Mais  les  drames  à  présent  poursuivent  par-tout; 
je  les  ai  retrouvé  dans  le  monde,  dans  la  so- 
ciété, dans  ma  famille.    Comme  il  n^  a  per* 
sonne  qui  ne  soit  en  état  de  mettre  en  dialo- 
gue un  roman  ou  quelque  anecdote  particulière, 
que  ces  sortes  de  productions  n'exigent  ni  ta- 
lent, ni  connoissance  du  cœur  humain,  ni  étude 
du  théâtre,  tout  le  monde  s'est  mis  à  faire  des 
drames;  et  moi  qui  vous  parle,  j'ai  deux  sœurs 
qui  font  des  drames  avec  la  même  facilité  qu  elles 
faisoient  des   bourses  il    y    a    deux    ans.  «^  Je 
croyois,  dis-je,  que  les  drames  étoient  un  peu 
tombés.  —  Point  du  tout,  répliqua-t-il;  cepen- 
dant, comme  on  les  a  fort  ridiculisés,  le  mot 
est  proscrit  5  mais  le  genre  étaiirt  très-commode, 
il  subsista  touiouis.      On  fait  plus  que  jamais 
des  drames,  et  on  leur   donne   ce    vieux  titre 
de    comédie^    qui    véritablement    s'annonce    et 
promet  beaucoup  mieux. 

Ouoi,  Monsieur!  ce  qu'on  nous  a  lu  au- 
joui-dhui  étoiL  un  drame?.  .  .  Mais  de  bonne- 
foi,  répondit-il,  pensez-vous  qu'un  homme  dti 
monde  qui  a  les  devoirs  de  son  état  à  rempliî^> 
qui,  quoique  auteur,  n'a  renoncé  ni  à  la  ga- 
lanterie, ni  à  l'ambition,  ni  au  jeu,  ni  auic 
soupers  piiéii,  puiss*  trouver  le  temps  néces- 
saire 
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eaîre  pour  faire  une  pièce  passable  ?  Pourquoi, 
dans  le  siècle  de  Molière,  les  gens  du  monde. 
n"a voient  -  ils  pas  cette  fureur  d'écrire?  C'est 
que  le  drame  n'étoit  pas  né,  c'est  qu'il  faut 
du  génie  et  une  profonde  étude  pour  Ctre  eu 
état  de  faire  une  bonne  comédie,  et  qu'il  ne  faut 
ni  l'un  ni  l'autre  pour  produire  un  assemblage- 
informe  de  petits  faits  romanesques  et  rebat- 
tus ,  sans  plans,  sans  caractères,  sans  vérité: 
enfin,  si  Molière  lui-même  eût  été  magistrat, 
militaire  ou  courtisan  ,  il  neùt  point  doimé 
d'ouvrages  de  théâtre:  ou,  si  cette  carrière  ieùt 
tenté  ,  malgré  tout  son  génie  il  n'auroit  cer- 
tainement lait  ni  le  Misanthrope  ni  le  Tartufe. 
Que  produit  cette  prétention  universelle  à  l'e- 
sprit qui  nous  a  gagnés  tous?  La  moitié  des 
gens  du  monde  écrit,  et  lit  à  l'autre  moitié, 
qui,  séduite  par  cette  confiance,  approuve  a- 
veuglément.  11  faut  croire  que  toutes  ces 
productions  sont  parfaites,  car  je  n'ai  pas  en- 
core vu  tomber  un  ouvrage  de  société  j  les  au- 
diteurs sont  toujours  contens,  et  le  succès  de 
Ca^s  leèlures  est  toujours  certain.  Les  gens  du 
monde  cependant  jugent  les  vrais  auteurs ,  et 
n'approuvent  guère  que  ce  qu'ils  sont  ca- 
pables et  susceptibles  d'imiter ,  ce  qui  con- 
duit insensiblement  à  la  perte  du  goût:  cela 
est  si  vrai,  que  la  plupart  des  ouvrages»  fruits 
heureux  du  siècle  de  Louis-le-Graud,  ne  sont 
presque  plus  appréciés  aujourd'hui;  et  si  Té,- 
îémaque  et  les  poésies  de  madame  Deshouli* 
I.  14 
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ères  étaient  des  prodiiftioiis  nouvelles,  on  le^ 
trouveroit  insipides. 

Nous  ne  pouvons  plus  sentir  les  beautés 
d'un  plan  simple  et  profond  ,  d'u^n  style  na- 
turel et  pur;  et  des  v'jrs  p[eins  de  douceur, 
d'harmonie  et  de  sentiment,  mais  dénués  de 
trait  et  de  métaphysique ^  ne  nous  paroi troient 
plus    que  fades  et  ennuyeux. 

Impatienté,  mon  cher  Baron,  de  toutes  ces 
folles  déclamations,  j'interrompis  encore  mou 
rigide  censeur,  et  je  lui  dis  avec  vivacité:  Il 
ne  s'agit  point,  Monsieur,  des  idylles  et  des 
moutons  de  madame  Deshoulières  ;  revenons 
aux  nôtres,  s'il  vous  plaît,  et  dites-moi  ce 
que  vous  pensez  de  la  pièce  du  Vicomte  P..  . 
Je  ne  puis,  dit-il,  vous  parler  que  du  premier 
acie,  car  les  quatre  autres  nvoni  livré  au  plus 
profond  sommeil  que  j'aurai  jamais  de  ma  vie. 
Monsieur,  repris-je  avec  beaucoup  d'ironie,  voi- 
là une  critique  bien  neuve  et  bien  piquante. — 
Hélas!  ce  n'est  point  u.ne  criticjue,  je  vous  as- 
sure, c'est  la  vérité.  J'ai  beaucoup  de  confi- 
ance en  vos  lumières,  répliquai- je;  cependant 
j'ai  vu  soixante  personnes  s'extasier  et  fondre  en 
larmes,  je  ne  vois  que  vous  de  nïécohtent:  ainsi. 
Monsieur,  'ous  me  permettrez  cFèh  conclure  que 
votre  jugement  pourroit  bien  n'è'tre  pas  le  bon: 
d'ailleurs  je  me  flatte  que  le  Vicomte  fera 
bientôt  imprimer  sa  pièce ,  et  alors  peut-être 
que  l'opinion  dn  public. ...  8e  faire  imprimer! 
interrompit-il;  y  pensez-vous?  \\n  homme  de 
la  société  se  faire  imprimer!  fi  donc,  ce  sçroit 
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s'afficher  et  se  donner  un  ridicule  affreux.  __ 
Mais,  Monsieur,  quand  on  lit  sa  pièce  à  soi- 
xante personnes,  on  est  au-dessus  de  ces  préju- 
gés. —  Mais,  Monsieur,  j'ai  rhcnneur  de  vous 
dire  qu'il  est  tout  simple  de  lire  ses  ouvraçres 
à  ses  amis,  à  cent  personnes,  et  non  de  les 
faire  imprimer.  —  Mais,  Monsieur,  pourquoi? 
1 —  Ah!  pourquoi,  reprit-il  en  souriant,  c'est 
que  nous  avons  toujours  au  fond  du  cœur  un 
instinct  secret,  qui,  malgré  les  faux  jugemens 
et  les  vains  éloges,  nous  avertit  quand  nous 
faisons  mal;  et  ce  sentiment  intérieur  d'une 
mauvaise  conscience,  empêchera  le  Vicomite 
de  se  faiïe  imprimer. 

Comme  il  achevoit  ces  mots,  je  sentis  que 
je  n'étois  plus  le  maître  de  me  contenir  davan^^ 
tage;  et  ne  voulant  point  céder  à  mon  impa- 
tience, je  le  quittai  brusquement.  Je  fus  re- 
joindre madame  de  Surville,  que  je  trouvai  seule 
et  à  sa  toilette;  elle  me  croyoit  parti,  et  fut 
surprise  de  me  voir;  je  lui  contai  ce  qui  venoit 
de  m'arriver;  et,  comme  vous  Timaginez  }3ien, 
je  n'épargnai  pas  le  censeur  impitoyable  qui 
m'a  voit  excédé  si  long-temps.  —  C  est  un  mU 
santhrope^  me  dit  madame  de  Surville,  ennu- 
yeux à  la  mort;  il  est  pesant^  entêté,  rempli 
d'humeur,  et  d'ailleurs  u  a  pzs  le  sens  commun. 
Mais,  ajouta-t-elle  en  se  levant,  il  faut  que  je 
sorte;  quand  vous  reverrai-je?  Demain  matin. 
Madame,  si  vous  le  permettez.  —  Ah!  demain, 
cela  n'est  pas  possible.  Je  vais  à  l'académie  en- 
tendre le  discours  de  réception  de  mon  frère. 
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„„  Comment,  le  marquis  de'Solaiïgts  est  reçfl 
à  l'académie  française?  -—  Oui,  et  je  vous  assure 
qu'il  na  pas  brigué  cet  homieur;  vous  ccjn- 
noisscz  sa  maniire  a  être  y  en  ne  l'accusera  pas 
d'avoir  des  prétentions,  il  est  d'une  simplicité! 
...  Je  crois  que  vous  serez  content  de  son  dis- 
cours. - —  Eh  bien;  Isîad-'.me,  repiis-je  en  lui 
donnant  la  main,  demain  d.ius  rapiès-diner. .  . . 
Non,  répondit-elle,  j'aurai  mon  niaitre  de  lan- 
gue anglaise.  Mercredi,  l'auteur  de  la  pièce 
nouvelle  m'a  priée  d'aller  à  une  répétition. 
Jeudi,  je  vais  chez  Greuze  voir  sa.Danaé.  Ven- 
dredi, j  irai  voir  des  expériences  sur  l'air  fixej 
mais  samedi,  je  serai  libre  ....  Après  m'avoir 
donné  cette  espérance,  madame  de  Surville 
monta  dans  sa  voiture;  et  moi,  confondu,  en- 
chanté de  tout  ce  que  j'avois  remarqué  et  vu 
dans  cette  journée,  je  rentrai  chez  moi,  aiiii 
d'y  réfléchir  sans  distraction. 

À  sept  heures  je  fus  à  la  comédie  française, 
dans  la  loge  de  madame  de  Semur;  je  la  trou- 
vai prête  à  sortir  au  moment  où  le  cinquième 
acte  de  Rodogune  aliuit  commencer,  et  elle  me 
dit  qu'elle  alioit  voir  jouer  les  Battus  payent 
l amende^  ainsi  que  trois  ou  quatre  personnes 
qui  écoient  avec  elle.  Je  demandai  si  cette 
pièce  éioit  un  drame;  à  celte  question  tout 
le  monde  s'écria:  Conunent,  vous  ne  connois* 
stz  pas  li^i  Battus  payent  iameinle?  Venez,  ve* 
nez,  vous  allez  être  charmé.  A  ces  mots  on 
m'emmena,  et  l'on  me  conduisit  dans  une  fort 
vilaine  saille,  mais  dans  JaqucUm  nous  trouvâmes 
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la  meilleure  coinmirnie  de  Paris.  On  ioua  d'a- 
bord  une  petite  pièce  fort  agréable,  qui  a  pour 
titre,  le  Café  des  Halles;  j avoue  que  je  n'en 
pus  saisir  tontes  les  plaisanteries,  parce  que  le 
langage  en  étoit  absolument  nouveau  pour  moi. 
Cependant  je  sentis  bien  que  Tactrice  qui  re- 
présentoit  la  principale  poissarde,  avoit  des  in- 
flexions très-naturelles, et  jouoit  supérieurement; 
mais  les  Battus  payent  ramende  me  confondi- 
rent véritablement;  le  pot-de-chambre  jeté  sur 
Jeannot,  le  héros  de  la  pièce,  produit  un  des 
effets  de  théfitre  des  plus  piquans  que  j'aie  en- 
jcore  vus;  et  Tinstant  où  Jeannot  sent  sa  man- 
*cKe,  et  s'écrie:  C/en  est,  cet  instant  ne  peut  se 
peindre,  et  il  excita  des  tran?ports  et  des  ap- 
plaudissemens  qui  durèrent  un  quart- d'heure. 
Aussi,  cette  pièce  a-t-elîe  en  déjà  cent  cin- 
quante représentations,  et  elle  est  eiîcore  aussi 
suivie  que  le  premier  jour.  Qu'on  dise  après 
cela  que  les  Français  sont  légers!  J'aurois  en- 
core bien  d'autres  choses  à  vous  conter,  mon 
cher  Baron,  mais  je  me  réserve  le  plaisir  de 
vous  les  dire  moi-même,  si  vous  me  permet- 
tez d'aller  vous  voir;  et  croyez  que  les  détails 
que  j'ai  la  discrétion  de  ne  pas  confier  à  la 
poste,  ne  sont  pas  les  moins  intéressans  ni 
les  moins  curieux. 
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LETTRE    XXXIV. 

La  Baronne  à  la   Vicomtesse. 

Il  fa'ut^  ma  chère  amie,  que  je  vous  conte 
une  singulière  invention  de  madame  de  Val- 
mont  €t  de  M.  d'Almane,  et  qui  nous  a  fait 
passer  ces  deux  derniers  jours  d'une  manière 
très-agréable.  M.  de  Valmont  a  été  un  peu  ma- 
lade, M.  d'Almane  fut  le  voir  avant-hier  matin^ 
il  trouva  chez  lui  une  dame  de  Toulouse,  fort 
aimable,  que  nous  ne  connoissions  point,  et  qui 
devoit  partir  le  soir  même  :  on  parla  de  notre 
pavillon  d hospitalité^  et  du  désir  que  montroit 
Théodore  de  voir  casser  les  essieux  des  voitures 
qui  passoient  sur  notre  grand  chemin,  ce  qui, 
dit-il^  comme  nous  l'avons  éprouvé  deux  fois, 
ne  fait  aucun  mal  à  ceux  qui  sont  dans  la  voi- 
ture. Madame  de  Valmont  proposa  à  la  dame 
de  Toulouse,  qrfon  appelle  madame  de  P***., 
de  procurer  à  Théodore  cette  satisfaction,  et  il 
fut  décidé  que  madame  de  p-"*-"'  passeroit  dans 
notre  avenue  à  six  heures  du  soir,  et  que  sa 
chaise  de  poste  casseroit  à  deux  cents  pas  dà 
pavillon  de  Thospitalilé.  Son  domestique  et' s'a 
femme-de-chambre  furent  prévenus,  et  promi- 
rent une  discrétion  parfaite;  et  M.  d'Almane, 
pour  son  divertissement  particulier,  voulant /?z'rt«*-= 
tfaper  ainsi  que  les  enfans ,  ne  me  dit  pas  ua 
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mot  de  ce  complot.  11  revint  à  cinq  heures ,  ne 
m<d  parla  de  rien,  mais  il  me  conduisit  avec 
Adèle  et  Théodore  dans  h?  jardin,  et  comme 
vous  l'imaginez  bien,  aux  environs  du  pavil- 
lon de  rhosjûtalité.  Les  enfans  couroient,  et 
nous  causiojis  traiif|uillemfent,  lorsque  nous  en- 
tendîmes toufeCL-iCQup.  des  cris  perçans;  je  fus 
véritablement  effrayée  ;  Théodore  revint  à  toutes 
jambes  sur  ses  pas,  pour  nous  avertir  qu'une 
voiture  venoit  de  verser  sur  le  grand  chemin. 
Adèle  tout  essoufflée  survient  ausai  pour  faire 
le  même  récit.  îvL  d'Aimane  charge  Adèle  d"al- 
1er  sonner  la  cloche  du  pavillon  pour  aver- 
tir .  les  domestiques  ,  et  tire  de  sa  poche  un 
passe- partout;  nous  nous  précipitons  vers  la 
petite  porte  du  parc,  nous  l'ouvrons,  et  nous 
voiJà  siiP  la  grande  route.  Presque  au  même 
moment  Adèle  vient  nous  rejoindre ,  et  les 
domestiques  accourent  de  toutes  parts.  .  .  .  Nous 
trouvons  une  voiture  culbutée,  et  une  jeune  et 
jolie  dame  sans  panioujjies.,  et  tout  échevelée, 
au  pied  d'un  arbre,  et  soutenue  par  une  femme- 
de-chambre.  .  .  .  Nous  l'entourons  ,  nous  la 
questionnons,  et  je  fus  assez  surprise  de  lui  en- 
tendre dire  ,  en  souriant ,  quelle  sortait  cl  un 
lo7Tg  évanouisseinenh^  car  elle  navoit  eu  que 
le  temps  de  sortir  de  la  voiture.  Rassurés  sur 
son  état  nous  nous  livrons  à  la  joie  de  lui  of- 
frir un  asyle,  et  nous  la  conduisons  en  pompe 
au  pavillon  de.  Fhospitalité.  Nqus  l'établissons 
dans  un  bon  fauteuil;  les  enfans  s'empressent 
et  s'agitent  autour  délie,  Adèle  lui  apporte  un 


5l6  A   D    É   I,   1! 

oreiller,  Tlieodore  place  un  tabouret  sous  se» 
pieds,  et  coiiiiiie  je  les  écarte  dans  la  crainte 
que  letrangèie  ne  soit  iiriportunée  de  leurs 
soins,  ils  s  emparent  de  la  femme-de-chambre, 
et  puis  au  bout  de  quelcjues  minutes  ils  sortent 
tous  deux  en  courant  pour  aller  chercher  des 
fruits  et  de  la  crème.  Alors  la  dame,  qui  me 
croyoit  instruite,  éclate  de  rire  ,  ainsi  que  sa 
femme-de-chambre:  je  ne  savois  cjue  penser; 
enfin  M.  d'Almane  m'expliqua  cette  bizarrç» 
rie,  et  je  trouvai  ce  stratagème  d'autant  plus 
joli,  que  la  jeune  dame  est  véritablement  char-» 
mante.  Elle  a  toute  la  vivacité  des  iansnedo- 
eiennes,  unie  à  beaucoup  de  douceur  et  de  mo- 
destie-, elle  est  musicienne  et  joue  fort  bien  du 
clavecin;  nous  avons  fait  de  la  music^ue  et  de 
longues  promenades,  daiis  Tune  desquelles  nos 
entans  ont  vu  un  exemple  d'hospitalité  qui. 
vaut  mieux  que  notre  pavillon.  C'étoit  hier, 
nous  fumes  déjeuner  chez  un  riche  fermier, 
à  une  lieue  d'ici;  le  temps  étoit  bf.iu  ,  mais 
la  matinée  très-fraîche,  il  i'aisoit  même  froid, 
Le  fermier  nous  fit  entrer  dans  sa  belle  et  grande 
cuisine;  cette  pièce  sert  toujours  aux  paysans  de 
salon  et  de  salie  à  manger;  il  y  avoit  du  feu, 
et  nous  vîmes  auprès  de  la  vaste  cheminée  un 
enfai^t  de  treize  ou  quatorze  ans  ,  assis  dans 
un  grand  fauteuil  de  cuir;  c'étoit  un  pauvre. 
Le  lermier  nous  conduit  près  du  feu ,  et  me 
montrant  l'enfant  :  je  ne  puis,  me  dit-il,  vous  don- 
îier  h  place  d  honneur^  elle  est  prise ^  ce  pauvre 
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enfant  est  malade,  îl  a  les  fièvres  ("■').  Un  mo- 
ment après  Tune  des  filles  du  fermier  apporte 
un  bouillon  à  l'enfant;  une  autre  délie  ses  sou- 
liers pleins  de  rosée,  les  lui  ôte,les  met  sécher  de- 
vant le  feu,  tandis  qu'une  troisième  fait  chauffer 
un  grand  torchon,  et  ensuite,  avec  ce  linge 
brûlant,  lui  enveloppe  les  jambes  et  les  pieds. 
Tout  cela  se  faisoit  avec  cette  aisance  et  cette 
adresse  qui  prouvoient  une  longue  habitude  de 
remplir  ces  pieux  devoirs.  Nos  enfans  regar- 
doient  avec  la  plus  grande  attention  cette  scène 
intéressante  5  ils  en  jouissoient  véritablement,  ils 
pouvoient  se  dire:  et  nous  aussi  îious  sommes 
/lospitaiiers. Mais cGmhïennous  le  sommes  moins 
que  ces  bonnes  gtns!  Ilest  des  venus  qu'il  est  im- 
possible d'avoir  dans  toute  leur  perfedion,  avec 
le  faste  qui  nous  environne  :  leur  pratique  même 
alors  seroit  ridicule  ;  nous  ne  pourrions ,  sans 
nous  singulariser  étrangement ,  admettre  ainsi 
les  pauvres  autour  de  nos  foyers.  Leurs  haillon5 
et  le  misère  formeroient  un  contraste  choquant 
avec  notre  élégance ,  et  nous  feroient  trop 
sentir  à  quel  point  notre  hixe  outrage  Thu- 
manité:  ah!  combien  ces  réflexions  augmentent 


(*)  Ce  trait  touchant  n'est  point  d'invention,  je 
le  tire  de  mon  journal  du  voyage  d'Auvergne;  je 
l'ai  recueilli  chez  les  vertueux  Pinons,  antique  et 
célèbre  iainille  de  laboureurs,  qui  en  1790  ëtoic 
établie  depuis  cinq  cents  ans  sur  une  montagne 
près  de  Thiers.  J'ai  vu  là  tout  ce  que  je  détioiile 
ici,  et  j'ai  retiouvé  ces  mœius  hospitalières  chez 
tous  les  paysans  d'Auvergne  et  de  Bourgogne. 
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mon  mépris  pour  la  niygnificence!  Mais  que 
nouy  sommes  loin  .^nçQjnè  d^  cette  charité  que 
la  nature  et  la  religion  nous  demandent!.,.. 
Adieu,  mon  amie,  nous  attendons  tous  les 
jours  Cécile,  et  sûrement  ma  première  lettre 
vous  annoncera  son  arrivée. 

LETTRE    XXXV. 

La  Baronne  à  la    Vicomtesse. 

E.  •.        .      .   -■■■'-'■''■' 'n  '^■''■ 

NFIN  Cécile  est  arrivée  hier,  je  l'ai  trou  v^ft 

telle  que  vous  me  l'avez  dépeinte,  agréable  et 
intéressante  an-dejà  d^e;  rexpressipn,  et  il  ës-t 
très  -  vrai  que  Charles,,  son  neveu,  lui  r^Sr, 
semble  d'une  manière  frappante;  toute  leur t^iSr 
mille  est  rassemblée  chez  ijaoi  pour  huit  jgur.Sj^; 
Je  desirois  vivement  être  présente  à  la  première, 
entrevue  de  Cécile  et  4e  son  père,  et  je  n ai 
jamais  rien  vu  qui  m'ait  affeélée  davantage. 
M.  d'Aimeri  craignpit  et  desirpit  également  cet 
instant;  il  se  leva  hier  avant  le  jour;  et  lorsqu'il 
entra  chez  moi  je  m'apperçus.faciiememà  Tal- 
tération  de  son  visage  ,  qull  avoit  passé  une 
cruelle  nuit.  Après  le  diner  nous  montâmes 
en  voiture,  madame  de  Valmont,  M.  crAimeri 
et  moi,  pour  aller  au-devant  de  Cécile;  M.  d'Ai- 
meri  étoitpàle,  tremblant,  il  avoit  lair  de  souf- 
frir la  plus  iiiorteile  contrainte;  il  évitoit  nos  re- 
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gards,  et  sembloit  vouloir  cacher  Ig  trouble  af- 
ireux  dont  il  étoic  dévoré;  je  vis  qu'il  redontoit 
au  fond  de  Tame  rimpression  que  pourroit  pro- 
duire sur  nous  la  vue  Xouchante  de  sa  victime, 
et  qu'il  pensoit  que  la  présence  de  Cécile  alloit 
détruire  toute  la  compassion  qu'il  nous  avoit 
inspirée.  Tant  qu'on  peut  se  flatter  d'intéres- 
ser vivement  en  laissant  voir  ses  remords,  on 
en  parie  avec  franchise;  mais  on  ne  cherche 
plus  qu'à  les  dissimuler,  quand  on  a  perdu  cet 
espoir.  On  se  persuade  alors  qu'en  les  cachant 
on  diminue  aux  yeux  des  autres  une  partie  de 
ses  fautes.  Nous  avions  à.  peine  fait  deux  lieues 
lor3C[ue  tout-à-coup  madame  de  Valmont,  ap- 
percevant  de  loin  une  voiture,  s'écria!  Voilà  ma. 
sœur!  M.  d'Aimeri  pâlit  et  rougit;  et  voyant 
que  madame  de  Valmont  pleuroit,  il  lui  dit 
avec  une  colère  concentrée  et  une  voix  trem- 
blante :  Eh  bien  /  ,  Madame ,  allez -vous  faire  une 
^cti/ze .^  Surprise  de  sa  sévérité,  et  plus  encore 
de  son  air  égaré,  sombre  et  farouche,  madame 
de  Valmont  essuya  ses  pleurs,  sans  pouvoir 
comprendre  la  raison  dun  semblable  caprice. 
Cependant  la  voiture  que  nous  avions  vue  s'ap- 
proche et  s'arrête,  je  tire  le  cordon  de  la 
mienne;  M.  d'Aimeri,  pouvant  à  peine  se 
soutenir,  descend;  dans  ce  moment,  j'entends 
un  cri  tQuchant,  qui  sans  doute  retentit  jusqu'au 
fond  de  l'ame  de  M.  d'Aimeri;  et  presqu'au 
même  instant  Cécile,  la  charmante  Cécile^  pa- 
roit,  selaiice.y^fs  ^son  père,  et  tombe  pvanouie 
dans  ses  bi;as.  .À  ce  spectacle,  M.  d'Aimeri  ne 
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voit  pltis  d^iU^  Ttinlvers  que  Ct-cile,  il  oublie 
jusqu'à  ses  remords,  la  nature  reprend  tous  ses 
droits  dans  son  cœur,  un  déluge  de  larmes 
inonde  son  visage;  il  appelle  sa  fille  par  les  plus 
tendres  noms,  il  la  presse  contre  son  sein,  ses 
genoux  tremblent  et  fléchissent  sous  lui,  il  est 
prêt  à  perdre  lui-même  l'usage  de  ses  sens. 
Madame  de  Valmont  et  moi  nous  voulons 
l'aider  à  supporter  Cécile,  il  nous  repousse,  H 
arrache  des  mains  de  madame  tie  Vaimont  le 
flacon  qu'elle  fait  respirer  à  sa  sœur;  il  veut 
seul  la  soigner,  il  épie  l'instant  où  elle  ou- 
vrira les  yeux,  il  écarte  tout  ce  qui  s'appro- 
che d'elle,  il  semble  craindre  enfin  qu'on  ne 
lui  dérobe  le  premier  regard   de  Cécile.  .  .  . 

Je  n'entreprendrai  point  de  vous  dépeindre  la 
scène  touchante  qui  suivit  celle-ci,  lorsque  Cé- 
cile reprit  sa  comioissance  ;  c'est  un  tableau  que 
vous  vous  représenterez  sûrement  mieux  que  je 
ne  pourrois  vous  le  tracer.  Vous  concevrez  fa- 
cilement la  joie,  les  transports  de  Cécile,  en 
se  trouvant  entre  son  père  et  sa  sœur;  le  pro- 
fond et  douloureux  attendrissement  de  M.  d'Ai- 
meri,  la  sensibilité  de  madame  de  Valmont, 
l'intérêt  que  m'inspiroient  ces  trois  persoïines, 
et  la  curiosité  avec  laquelle  j'observois  tons  leurs 
mouvemens.  J'ai  sur-tout  admiré  la  délicatesse 
de  notre  aimable  Cécile:  elle  lit  sans  doute  an 
fond  du  cœur  de  son  malheureux  père,  et  voit 
aisément  les  remords  dont  il  est  déchiré;  et 
depuis  hier  elle  n'est  occupée  qu'a  le  consoler 
indirectement 3    en   liiontrant    la    plus   grande 
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gaîte,  en  parlant  de  son  goût  pour  la  solitude; 
goût,  dit-elle,  fortifié  encore  par  tout  ce  qu'elle 
a  pu  entrevoir  du  monde;  enfm,  en  iaisaiit 
réloge  de  son  couvent  et  des  amies  c{u'tlle  y 
a  laissées.  M.  d  Ainieri  écoute  avidement  tous 
cos  discours;  on  voit  qu'il  cherche  lui-même  à 
se  persuader  de  leur  sincérité;  et  alors  il  est 
mille  fois  plus  tendre  pour  Cécile,  comme 
pour  la  remercier  de  le  justifier  à  nos  yeux  et 
aux  siens. 

Pour  moi,  je  suis  convaincue  que  Cécile,  en 
effet,  a  pris  son  parti,  et  qu'elle  est  entière- 
ment résignée  à  son  sort;  cependant,  elle  n'a 
que  vingt-sept  ans:  si  belle  et  si  jeune  encore, 
avec  une  ame  si  passionnée,  une  imagination  si 
vive,  comment  espérer  qu'elle  soit  pour  jamais 
à  Tabri  de  toute  espèce  de  regrets  ! . . . .  Je  me 
suis  promenée  seule  avec  elle  un  moment  ce 
înatin;  nous  pariions  de  choses  indifférentes, 
cntr'autres  de  la  beauté  du  mois  où  nous  som- 
mes; elle  a  soupiré  et  m'a  dit:  Aujourdliui,  16 
de  mai,  il  y  a  dix  ans  que  j'ai  prononcé  mes 
vœux.  Ces  paroles  ont  été  accompagnées  d'un 
regard  qui  m'a  pénétrée,  sur-tout  la  manière 
dont  elle  a  appuyé  sur  ces  mots:  Seize  de 
mai!  Cette  manière  a  voit  véritablement  quel- 
que chose  de  frappant  et  de  tragique.  Cepen- 
dant elle  a  chan^jé  de  conversation,  et  elle  m'a 
semblé  reprendre  sur-le-champ  sa  tranquillité 
ordinaire.  Mais  nous  avons  décidé,  madame  de 
Vahnont  et  moi,  qu'il  fallc-it  sur-tout  aujourd'hui 
s'occuper  de  lui  procurer  quelque  amusement, 
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afin  de  bannir  de  son  imagination,  s'il  est  pos- 
sible, ce  terrible  sauvenir  du  seize  de  mai.  ^n. 
conséquence  nous  irons  tous,  après  le  dîner, 
chez  Nicole,  celte  jeune  fermière  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé  tant  de  fois  :  c'est  une  de  nos  pro- 
menades favorites.  La  maison  de  Nicole  est 
charmante  par  sa  situation  et  la  propreté  sin- 
gulière qu'on  y  trouve,  et  réellement  son  jar- 
din mérite  d'être  vu  dans  cette  saison;  vous  qui 
aimez  les  sources  naturelles,  les  fleurs  et  le  ga- 
zon, je  vous  assure  que  vous  le  trouveriez  cent 
fois  plus  agréable  que  tous  les  jardins  anglais, 
renfermés  dans  les  murs  de  Paris. 

Mes  enfans  sont  bien  fiers  l'un  et  l'autre  des 
éloges  que  vous  donnez  à  Jeurs  dessins,  et  vous 
pouvez  être  bien  sûre  qu'en  efîét  ces  deux  pe- 
tites têtes  n'ont  point  été  retouchées  par  leur 
maître.  Nous  avons  établi,  depuis  cinq  ou  six 
mois,  une  petite  académie  de  dessin,  qui  a 
sin^ulièiement  aug;menté  l'émulation  d'Adèle  et 
de  Théodore.  Un  de  nos  voisins,  qui  ne  de- 
meure qu'à  une  demi-lieue  d'ici,  m'envoie  tous 
les  jours  ses  trois  enfans,  auxquels  Dainville  s'est 
.chargé  de  montrer  le  dessin;  une  petite  fille 
d'un  de  mes  gens  apprend  aussi,  et  Charles? 
vient  à  nos  leçons  au  moins  trois  fois  par  se- 
maine ;  tous  ces  enfans  avec  les  miens  travaillent 
ensemble  sous  les  yeux  de  Dainville,  qui  des- 
sine lui-même  très-sérieusement.  Nous  avons, 
depuis  cet  établissement,  consacré  une  chambre 
à  cet  usage;  la  société  a  pris  le  titre  d'Acadé- 
7nie^  j'y  préside,   et  j'en   ai   composé   les   sta- 
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tuts,  qui  recommandent  particulièrement  r ap- 
plication^ la  dociiiit  et  le  silence.  Les  séances 
sojit  publiques;  tout  ce  qui  est  dans  le  château 
peut  venir  voir  dessiner;  mais  il  est  expre^sé- 
ment  défendu  aux  académiciens  de  regarder  les 
personnes  qui  entrent,  et  de  dire  un  seul  mot. 
Adèle  ne  viendra  poiiit  avec  nous  chez  Ni- 
cole, eWe.  est  en  pénitence  aujourd'hui,  et  en 
voici  le  sujet.  Dainville  prétend  que  miss  Brid- 
get  ressemble  à  Vespasien ,  liii  des  médaillons  de 
la  tapisserie  de  l'Histoire  romaine.  En  effet, 
la  ressemblance  est  assez  frappante,  mais  miss 
Bridget  n'a  pas  goûte  cette  plaisanterie,  et  s'est 
même  fAchée  très- sérieusement  contre  Dainville, 
qui  pour  se  venger,  a  cfeipié  l'empereur  Ves- 
pasien, sur  la  tète  duquel  il  a  seulement  posé 
un  grand  bonnet  de  femme;  ce  qui  a  produit 
un  portrait  de  miss  Bridget  si  singulièrement 
ressemblant,  qu'il  a  été  reconnu  de  toute  la 
maison.  Adèle  a  demandé  ce  dessin,  i^t  l'a  at- 
taché à  sa  tapisserie.  Miss  Bridget,  en  entrant  ce 
matin  dans  la  chambre  d'Adèle,  a  vu  ce  fatal 
profil  pour  lequel  elle  a  tant  d'aversion,  elle 
l'a  déchiré  en  mille  pièces;  et  prenant  Adèle 
par  la  main,  elle  l'a  sur-le-champ  amené  chez 
moi.  Elle  étoit  si  hors  d'elle-même,  et  elle 
balbutioit  dune  si  étrange  manière,  qu'elle  n'a 
pu  me  faire  comprendre,  ni  en  anglais,  ni  en 
français,  le  sujet  de  sa  colère;  je  fal  priée  de 
me  laisser  seule  avec  ma  fille,  et  alors  Adèle 
m'a  expliqué  le  fait.  Après  ce  récit,  j'ai  pris 
la  parole:     "Étoit-ce  par  sentiment  pour  miss 
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"Bridcret,  ai-je  dit,  que  vous  aviez  mis  ce  dessin 
"dans  votre  chambre?  ...'•'  Â  cette  question  A->. 
dèie  a  rougi,  baissé  les  yeux,  en  répondant 
bien  bas  :  No/i ,  niauian.  —  Dans  ce  cas  c'étoit 

donc  par  malignité Mais  pourquoi  miss  Brid- 

get  est -elle  si  fâchée  de  ressembler  à  Vespa- 
sien,  qui  étoit  un  si  bon  empereur?  vous  m  a- 
vez  dit,  maman,  que  tout  ce  quoii  disoit  sur 
notre  figure  devoit  nous  être  indifférent.  — ■ 
Mais  quand  il  seroit  vrai  que  miss  Bridget  eût 
cette  ioiblesse,  devriez-vous  vous  en  moquer  et 
la  faire  remarquer?  J'ai  blâmé  M.  Dainville  da- 
voir  prolongé  une  plaisanterie  qui  étoit  désagré- 
able à  miss  Bridget,  car  on  a  dit  avec  raison  (""'), 
que  la  personne  que  îwus  attaquons  a  seul  droit 
de  juger  si  nous  plaisantons  y  dès  quon  la 
blesse^  elle  nest  plus  raillée^  elle  est  offei,isée. 
Nul  badinage  n'est  innocent,  dt^  quil  ofienseï 
ainsi  M.  Dainville  a  eu  torf,  mais  ce  tort  peut-il 
être  comparé  au  vôtre?  Vous  cjui  devez  de  la- 
mitié,  du  respecl  et  de  la  reconnoissance  à  miss 
Brido-et,  vous  la  fâchez  de  gaîté  de  cœur,  vous 
riez  "de  ce  qui  lui  déplaît,  et  vous  voulez  lui 
donner  un  ridicule.  Si  vous  aviez  quelques 
années  de  plus,  cette  faute  si  grave  prouveroit 
à-la-fois  que  vous  avez  un  mauvais  cœur,  et 
que  vous  manquez  d'esprit.  A  ces  mots  Adèle 
a  pleuré.  ■ —  Ah!  maman,  comment  pourrai-js. 

répa-» 


{^)  Avis  d'une  Mère  à  son  Fiisj  de  madame  de 
Iiambert. 
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réparer  ...  •^—  En  montrant  à  miss  Bricîget  un 
Vrai  repentir;  cependant  lî'espérez  pas  de  la  ra- 
mener en  ini   jour;    elle  avoit  pour  vous  une 
véritable  lendresse;  mais  vous  venez  de  lui  don- 
ner une  si  mauvaise   opinion    de    votre  carac- 
tère, qu'elle  est  très-fondée  à  douter  de  votre 
affection  pour  elle,  et.  ...  —  Oh!  elle  -sait  bien 

que  je  l'aime. .  .  .  ..^  LUe  ne  lit  pas  dans  votre 

ame,  elle  ne  peut  vous  jnger  que  d'après  vos 
actions  j  et  votre  procédé  montre  tant  d'ingrati- 
tude !.. .  Mais  je  ne  suis  qu'un  enfant.  .  .  .  ..^ 

Aussi  ne  vousjugera-t-elle  pas  sans  retour,  elle 
n'aura  que  des  doutes^  que  des  soupçons  que 
vous  pourrez  facilement  détruire  avec  le  temps. 
Et  si  vous  n'étiez  point  un  enfant,  vous  auriez 
perdu  aujourd'hui  pour  jamais  sa  tendresse  et  la 
mienne.  —  O  mon  Dieu!  ....  Maman,  vous 
avez  donc  aussi  des  doutes, ... —Mais je  vous 
avoue  que  votre  action  me  surprend  et  m'afflige 
également;  j'avois  de  vous  une  opinion  si  dif- 
férente! ...  Je  ne  comprends  pas  que  miss  Bnd- 
get  ait  pu  s'offenser  des  plaisanteries  de  Dain- 
ville,  car  tout  ce  qui  n'attaque  ni  l'honneur  ni 
le  caractère,  ne  doit  jamais  fficher;  mais  enfin, 
quand  j'ai  vu  qu'elle  avoit  cette  foibiesse,  j'an- 
rois  voulu  pouvoir  la  cacher  à  tout  le  monde  ; 
j'ai  partagé  son  embarras,  quoiqu'il  ne  fut  pas 
fondé,  parce  Cjue  toute  personne  qtii  souffre  a 
le  droit  d'intéresser  un  bon  cœur.  Par  exemple , 
il  y  a  des  gens  mal  élevés,  et  auxquels  leurs 
parens  ont  laissé  prendre  des  antipathies  ridi- 
I.  '    15 
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cnles  et  extravagantes.  J'ai  connu  une  fenime 
qui  s'évanouissoit  en  voyant  un  chat!  .  .  .  „__ 

Un  chat!  .  . Oui,  elle  a  voit  cette  foiblesse; 

eh  bien!  je  la  plaignois  doublement,  d'abord, 
dé  souffrir,  et  secondement,  d'avoir  eu  une 
mauvaise  éducation.  Je  me  disois  :  Si  l'on  m'eut 
éievéu  comme  elle,  j"aurois  cette  Iblie  ou  queU 
qu'autre  semblable;  et  je  n'avois  pas  la  sottise 
de  m'enorgueiliir  d'avoir  plus  de  raison:  seule- 
ment je  remerciois  Dieu  de  m"avoir  donné  des 
parens  vigilans,  éclairés  et  tendres,  et  je  me 
sentois  pour  cette  femme  une  compassion  pleine 
cFintérêt,  et  une  véritable  indulgence. 

J'ai  terminé  cet  entretien,  que  je  vous  abrège 
extrêmement,  en  déclarant  à  Adèle  qu'elle  ne 
viendroit  point  avec  nous  chez  Nicole,  et  que 
pendant  trois  jours  elle  dîneroit  et  souperoit 
dans  sa  chambre.  Elle  a  reçu  cette  rigoureuse 
punition  avec  une  somnission  parfaite,  car  elle 
s^t  bien  que  le  plus  léger  murmure  proionge- 
roit  sa  pénitence;  aussi  les  reçoit-elle  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  chagrin.  Je  suis  con- 
venue avec  miss  Bridget",  qu'elle  seroit  au  moins 
six  semaines  sans  traiter  Adèle  comme  a  i'or- 
dinai'e;  elle  lui  dira  qu'elle  n'a  nulle  espèce  de 
rancune,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de 
compter  sur  l'aifection  d'une  personne  dont  elle 
a  été  traitée  avec  si  peu  d'égards.  Et  moi,  je 
dirai  à  la  coupable  et  repentante  Adèle:  Voyez 
ce  qu'une  légèreté  peut  nous  coûter;  ime  piai- 
sunierie  qui  vous  a  médiocrement  nrausée  uns 
d'v-iui- heure,  vous  lait  perdre  Tamitré  d'une  per- 
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sonne  qui  doit  vous  être  chère,  altère  l'opinion 
que  j'avois  de  vous,  enfin,  vous  rend  suspecte 
à  .tout  le  monde,  et  vous  attire  une  pénitence 
de  trois  jours. 


LETTRE    XXXVI. 

De  la  même  à  la  mùne. 

Jai  été  bien  long-temps  sans  vous  écrire,  ma 
chère  amie;  mais,  depuis  ma  dernière  lettre, 
j'ai  été  témoin  d'une  scène  si  touchante,  et 
dont  les  suites  cruelles  m'ont  si  singulièrement 
affectée,  que  dans  ces  premiers  momens  je 
naurois  pas  été  en  état  de  vous  faire  les  dé- 
tails que  vous  désirerez  sûrement,  quand  vous 
saurez  qu'il  sont  tous  relatifs  à  la  malheureuse 
Cécile.  Oh!  c'est  maintenant  quelle  est  à  plain- 
dre! ....  Et  vous  allez  juger  si  jamais  dans  au- 
cun temps  de  sa  vie,  elle  lut  plus  digne  d'ex- 
citer votre  compassion. 

Je  vous  mandois,  dans  ma  dernière  lettre, 
le  mot  échappé  à  Cécile  au  sujet  de  sa  profes- 
sion qui  se  ht /e  16  <^e /««/,  (époque  à  présent 
doublement  funeste  pour  elle!),  et  que  pour 
la  distraire  de  cette  idée,  nous  avions  projeté 
11  ne  promenade  jusqu'à  la  maison  de  Nicole. 
En  efîer,  nous  partîmes  à  cinq  heures  du  soir, 
M.  d'Aimeri,  M.  et  madame  de  Valmont,  Ce- 
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cile,  M.  d'Alniane,  Charles,  Théodore  et  moi, 
tous  c-iîsembie  clans  la  LiiCiiie  calèche.  Je  ciuâ 
m'appercevoir  t-n  voiture,  que  Cécile  prenoitpeu 
de  part  à  ia  conversation;  ei!e  paroissoit  vive- 
ment occupée  du  plaisir  d'admirer  les  beautés 
de  la  campagne ,  et  les  difîerens  points  de  vue 
qui  s'oiïroient  sur  notre  passage;  et  de  temps 
en  temps  un  soupir  échappé  malgré  elle,  sem- 
bloit  due:  heureux  ceux  auxquels  on  n  a  point 
ravi  la  libeité  de  CDUtemp-ier  toujoin's  un  si 
.beau  ^ectacle!  ...  Enfin,  nous  approchons  de 
rhabitation  de  Nicole;  n'ayant  plus  que  cinc| 
cents  pas  à  taire  pour  y  arriver,  M.  de  Val- 
mont  nous  proposa  d'y  aller  à  pied,  ahn,  dit-il, 
de  surprendre  les  bonnes  gens  dans  Tintérieur 
de  leur  ménage.  Nous  descendîmes  de  voiture, 
et  après  avoir  traversé  une  grande  prairie,  nous 
entrâmes  dans  une  ailée  de  saules  qui  nous  con-- 
duisit  à  ia  maison  de  Nicole;  cette  petite  ca- 
bane couverte  de  chaume,  est  au  milieu  d'un 
jardin  assez  vaste,  entouré  dune  haie  d'épine 
fleurie;  des  fruits  d'une  beauté  parfaite,  une 
vue  délicieuse,  un  air  parfumé,  des  ruisseaux 
d'une  eau  pure  et  transparente  qui  se  croisent 
sous  les  pas  en  serpentant  sur  un  gazoîi  parse- 
mé de  voilettes  et  de  thym,  tous  ses  clifférens 
objets  rendent  cette  habitation  champêtre  une 
des  pins  agréables  séjours  de  l'univers. 

A]-rivés  près  de  la  chaumière,  Théodore  nous 
dt  vance,  ouvre  la  porte,  et  nous  entrons  tous; 
nous  trouvons  la  jeune  fermière  assise  entre  sa 
mère  et  sow  mari;  elle  tenoit  dans  ses  bras  le 
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plus  jeune  de  ses  enfaiis;  sa  fille  aînëe,  à  ge- 
noux devant  elle,  caressait  son  petit  trcre,  et 
la  .seconde  étoit  debout,  le  visage  nonchalam- 
nient  appuyé  sur  Tépaule  de  son  pore.  Nous 
aurions  désiré  pouvoir  contempler  quelques  in- 
stans  ce  tableau  ciiaruiant,  cette  image  touchante 
de  Funion  et  du  bonheur;  mais  aassi-tôt  que 
les  paysans  nous  apperçurent,  ils  se  levèrent. 
Nicole  dit  à  son  mari  d"aller  cueillir  des  fleurs  ; 
la  bonne  mère  va  chercher  du  lait,  de  la  crème, 
et  dresse  une  table:  pendant  ce  temps-ià  nous 
admirons  l'ordre  et  la  propreté  de  la  maison, 
nous  caressons  les  enfans,  et  la  jeune  lermière 
nous  entretient  de  son  bonheur  et  de  sa  ten- 
dresse pour  sa  famille.  Cependant  le  mari  re- 
vient avec  une  corbeille  remplie  de  bouquets, 
on  nous  offre  des  fruits,  des  rieurs,  du  laitage, 
et  tandis  que  ces  bonnes-gens  s'empressent  et 
s'agitent  autour  de  nous,  M.  d'Aiuieri  s'apper- 
çoit  que  Cécile  n'est  plus  auprès  de  lui;  il  la 
voit  à  l'autre  bout  de  la  chambre,  reiirée  dans 
un  coin;  il  s^approche  d'elle,  linfortunée  dé- 
tourne la  tête Il  la  regarde,  elle  étoit  pâle 

et  tremblante,  et  son  visage  étoit  baigné  de 
pleurs;  elle  veut  parler,  ses  sanglots  la  suffo- 
quent  Sa  sœur  accourt,  et  Cécile,  confuse 

et  désespérée,  lui  dit  tous  bas,  d'une  voix  en- 
trecoupée :  arrachez-moi  d'ici,  je  me  meuis.  . . . 
Madame  de  Valmont,  aussi  surprise  qu'affligée, 
veut  en  vain  chercher  un  prétexte  à  l'état  de 
sa  malheureuse  sœur;  son  père  navoit  que  trop 
facilement  pénétré  la  vérité:  ne  pouvant  sup- 
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porter    cet    afiVeux    spectacle,    tout-à-coup    il 
prend  le  jeiiiic  Charles  par  la  main,  et  i"entraî- 
iiant  avec   lui,    iJ    sort  impétueusement  elfe    la 
chaumière;   I\l.   d'Almane    et  M.    de    Vahnont 
sortent  aussi-tôt,  dans  rinteniion  de  le  rejoindre 
et    de    retourner   au    château  à  pied    avec  lui. 
Enfin,  nous  arrachons  Cécile  de  cette  maison 
si  funeste  pour  eiie,  et  nous  remontons  en  voi- 
ture. Pendant  tout  le  chemin  elle  ne  prononça 
pas  une  seule  parole,  elle  eut  constamment  la 
tête  baissée  sur  sa  poitrine,  et  les  yeux  presque 
fermés.  Pénétrée  de  sa  situation,  je  voulus  une 
fois  hii  prendre  la  main  et  l'embrasser,  mais 
elle  roidit  ^on  bras  avec  un  air  sombre  et  cha- 
grin, et  elle  resta  immobile  sans  me  regard-.r; 
car  un  des  plus  funestes  effets  du  désespoir,  est 
de  dessécher  i'ame  et  de    rendre    insensible    à 
la  compassion  qu'on   inspire.     Cependant  Cé- 
cile est  naturellement  si  tendre,  qu  elle  ne  tarda 
pas  à  se  repentir  de  Tespèce  de  dureté  qu'elle 
venoit  de  me  témoigner;  en  arrivant  au  château 
elle  me  serra  la  main,  et  m'embrassa  avec  l'ex- 
pression de  la  plus  vive  reconnoissance:  aussi- 
tôt que  j'eus  laissé  aux  deux  sœurs  la  liberté  de 
s'entretenir  sans  contrainte,    et   qu'elles  furent 
seules  Tune  et  l'autre,  Cécile,  prévenant  la  cu- 
riosité   de    madame    de    Valmont,  et  se  jetant 
dans  ses  bras  en  versant  un  torrent  de  larmes: 
'•^Apprenez,  lui  dit-elle,  tout  ce  qui  s'est  passé 
"dans  mon  cœur;  coinioissez  ee  cœur   déchiré 
*'d'nn  trait  que  le  mort  seul  peut  arraclvc-r!  .  •  ■  . 
*'J'ai  trouvé  dans  cette  chaumière  limage  d  nu 
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*'-bonheur  que  je  n'ai  pu  me  delendre  cren- 
"vier. .  .  .^  Dans  cet  instant  un  noir  sentiment 
"d'amertume  et  de  jalousie  a  iiétri  mon  ame. 
".  ...  Je  vous  ai  vue  sourire  au  speciacie  si 
"doux  d'une  féilcité  dont  vous  jouissez;  mais 
"ce  tableau,  délicieux  pour  vous,  ne  pouvoit 
'•que  m'éciairer  davantage  sur  Ihoneur  de  mon 
"sort,  et  m'apprendre  à  mitux  coiinoître  en- 
"core  toute  l'étendue  du  sacrifice  allreux  qu'on 
"ni'a  fait  faire.  Hélas!  cette  femme  est  au  mi- 
"lieu  dtr  ses  enfans,  entre  les  bras  d'une  mcre 
"tendre  et  d'un  époux  chéri!  ...  Et  moi,  mal- 
'-Jieureuse,  privée  de  ma  mère  presqu'en  nais- 
"•sant,  proscrite  par  mon  père,  arrachée  à  ce  que 
"j'airaois,  condamnée  à  l'oubJi,  à  l'esclavage, 
"il  me  faut  renoncer  aux  plus  doux  sentimeus 
"de  la  nature..  .  .  O  ma  sœur!  où  m'avez- vous 
'•conduite!  doit-on  oiirir  l'image  séduisante  du 
"bonheur  aux  malheureux  qui  ne  peuvent  ni 
"le  goûter,  ni  même  l'espérer  jamais —  Ahl  que 
*'ne  suis-je  née  dans  la  classe  obscure  de  cette 
*'femme  si  heureuse!  ...  Je  pourrois  aimer!... 
"Ce  cœur  infortuné  seroit  aussi  pur  qu'il  est 
"tendre;  le  remords,  l'affreux  remords  lui  se- 
"roit  inconnu,  et  tous  les  sentimens  qui- le 
"déchirent    contrinueroient  à  ma  félicité!" 

Madame  de  Vahnont  ne  put  répondre  qu? 
par  ses  pieurs  à  des  plaintes  si  justes  et  si 
touchantes;  cependant,  lorsque  Cécile  lui  parut 
un  peu  plus  calme.,  elle  saisit  cet  instant  pour 
lui  dire  tout  ce  que  la  tendresse  et  la  raison 
peuvent  inspirer:  Cécile  lecouta  avec  douceur, 


elle  témoigna  la  plus  vive  crainte  d'nflîiger 
son  père,  elle  promit  de  se  distraire  ,  d  écar- 
ter loin  d'elle,  s'il  étoit  possible,  des  réflexions 
désespérantes,  et  de  se  soumettre  à  sa  desti- 
née avec  ce  courage  et  cette  vertu  qu'elle  a- 
voit  monirés  jusqu'alors.  CJuand  M.  d'Aimeri 
arriva,  elle  fut  au-devant  ae  lui,  elle  eut  la 
force  de  lui  p:irier  pre-^qu'en  plaisantant  de  la 
scène  dont  il  âvoit  été  témoin  ,  et  de  l'attri- 
buer  à  une  mauvaise  disposition  de  santé, 
M-  d'Aimeri,  que  M.  d'Almane  avoit  ramené 
véritablement  désespéré,  commença  à  respi- 
rer, et  à  croiie  que  du  moins  l'impression 
qu'elle  avoit  reçiie ,  n'auroit  qu'un  eflet  passager. 
Le  soir  elle  se  mit  à  table,  mangea  comme 
à  l'ordinaire,  et  paria  continuellement;  elle  sut 
se  contraindre  d'une- manière  si  extraordinaire, 
que  tout  le  monde  y  fut  trompé,  excepté  moi: 
j'aurois  mieux  aimé  la  voir  triste  et  lèveuse, 
que  vive  et  animée;  jétois  bien  convaincue 
qu'elle  se  faisoit  une  extrême  violence,  et  d'ail- 
leurs le  rouge  éclatant  qai  coioroit  ses  joues, 
la  vivacité  cie  ses  yeux,  et  une  certaine  pré- 
cipitation singulière  que  je  remarquois  dans 
tous  ses  mouvemcns,  me  pcrsuadoient  qu'elle 
n'étoit  pas  sans  lièvre.  Nous  fûmes  notis  coucher 
prtsqtien  sortant  de  table,  et  il  y  avoit  à  peine 
une  heure  que  j"éîois  dans  mon  lit ,  lorsque 
j'entendis  frapper  doucement  à  ma  porte;  je 
lue  levai  précipitammtnt,  et  je  trouvai  madame 
de  Valmoîit'fûndcint  eu  larmes,  qui  me  dit  que 
sa  sœur  avoit  une  fièvre  violente  et  un  déilx^ 
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affreux.  Aussi-tôt  j'envoyai  à  C:ucassonne  cher- 
cher v.n  médecin ,  qui  narriva  qu'à  cinq  heures 
du  matin;  alors  on  lut  rcvtiii^r  M.  d'Aimeri, 
dont  nous  avions  jusqu'à  ce  moment  respecié 
le  repos;  nous  redoutions  avec  raison  le  sai- 
sissement qrie  lui  causeroit  la  vue  de  sa  fiUc; 
car  outre  le  danger  de  son  état,  la  malheureuse 
Cécile,  toujours  privée  de  sa  connoissance,  dans 
les  accès  muitipliésj  d\m  transport  effrayant, 
répétoit  sans  cesse  le  nom  du  chevalier  de 
Murviile;  elle  i'appeloit  en  pleurant,  et  vouloit, 
disoit-elle ,  le  voir  encore  une  Jbîs  avant  de 
mourir:  dans  d'autres  momens,  paroissant  mohis 
égarée,  elle  demandoit  à  sa  sœur  ce  qu'il  é- 
toit  devenu,  et  nobtenant  que  des  pleurs  pour 
réponse,  elle  s'écrioit  avec  effroi:  //  est  mort: 
il  a  été  tué ,  et  sans  doute  par  mon  père  ! . . . 
A  ces  mots  d  horribles  convulsions  agitant  son 
corps  et  défigurant  son  visage ,  sembloient 
devoir  terminer  sa  déplorable  vie!....  Enfin 
dans  cet  égarement  affreux  elle  nous  faisoit 
connoître  toutes  les  pensées  et  tous  les  senti- 
ment renfermés  depuis  dix  ans  dans  son  ame. 
Jugez  de  l'état  de  son  père  en  écotitant  ces 
cruels  discours  ;  il  étoit  si  saisi  et  si  profondé- 
ment consterné,  qu'il  en  paroissoit  insensible: 
Ja  douleur ,  portée  au  comble ,  se  manifeste 
rarement  par  dts  signes  extérieurs  ;  elle  n'agite 
point,  elle  accable,  elle  oppresse,  et  n'espérant 
pas  de  consolations,  elle  renonce  à  la  plainte. 
Cependant  le  médecin  déclare  que  Cécile  est 
dans   le   plus  imminent  danger,  et  quil  faut 


s  31  Aai)  È  i.  1 

saisir  le  premier  moment  de'  coiiiioissance  pour 
lui.  faire,  recfivoir  ses  sacreaiens.  À  cet  arrêt 
M.  d'Ainieri  pàiit  et  sécrie:  fa  coimoissance! 
.  .  .  et  si  elle  meurt  sans  la  reprendre  ! .  .  .  Je  ne 
puis  vous  donner  une  idée  de  la  terreur  et  du 
trouble  alireux.  qui  se  peignirent  sur  son  visage 
lorsqu'il  prononça  ces  mots.  .  .  .  L'infortuné, 
pénétré  des  vérités  sublimes-  de  ia  religion,  se 
vit  dans  cet  instant,  et  l'auteur  de  la  mort  de 
sa  fille,  et  la  cause  peut-être  de  son  éternelle 
condamnation!  .  . .  Éperdu,  hors  de  lui,  il  en- 
voie chercher;  un  prêtre  et  le-  fait  tenir  dans 
la  chambre  voisine. . .  .  Enfin  siu'  le  soir  Cécile 
tout-à-coup  devifc  nt  plus  calme  et  recouvre  par 
degré  sa  parfaite  connoissance.  Alors  M.  d'Ai- 
ineri  s'approche  d'elle  et  l'embrasse;  Cécile  re- 
garde avec  étonnement  tout  ce  qui  l'entoure,  et 
dit':  "J'ai  été  bien  mal.  .  .  .  Suis-je  hors  de  dan- 
"ger?  ....  Nous  ne  craignons  point  pour  votre 
'S'ie,  répondit  M.  d'Ainieri;  mais  pour  votre 
'^propre  tranquillité  j'ai  fait  venir  un  prêtre. — 
'"Un  prêtre?  .  .  .  Ah!  suis-je  en  état! .  .  .  Non, 

"je  ne  le  verrai  point. Comment,  ma  lille, 

"songez-vGus  à  votre  situation?... Ah!  mon 

"père,  si  TOUS  connoissiez  mon  cœur!....  Non 
*'-. . .  .  J'ai  perdu  tout  espoir  de  pardon."  À  ces 
mots  M.  (l'Aimeri  frémit,  et  regardant  safilie 
avec  des  yeux  C[ui  exprimoient  également  lef- 
froi,  la  surprise  et  ia  plus  tendre  compassion: 
O  ma  fdle,  s'écria-t-il,  vous  me  percez  l'ame! 
....  Eh,  qu'avez-vous>  à  ci'"indre  ?  .  . .  Va,  sois 
tranquille.    Dieu  pardonne  toujours   mie  foi- 
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blesse  involontaire  ....  Non,  tu  n'as  rien  à  te 
rcpri)chKr.  . . .  Tu  rirs,  hélas î  qu'une  innocente 
victime,  e^  voici  le  conpable!  .  .  .  Oni,  coiitinna- 
t-il,  eîi  se  jetant  à  ge\ionx,  ton  mallienrenx  père 
devroic  seul  éprouver  ces  horribles  terreurs; 
c  est  lui  qui  sera  puni  pour  ces  murmures  qui 
t  échappent,  et  pour  ce  désespoir  oîi  ton  cœur 
déchiré  se  livre!  Toutes  tes  liiutes  enlln  retom- 
L'eront  sur  sa  tête  criminelle!  .  .  .  Comme  il 
aclievoit  ces  paroles,  Cécile,  presque  suffoquée 
par  ses  pleurs,  jeta  ses  deux  bras  autour  du  cou 
de  son  père,  et  laissant  tomber  son  visage 
sur  le  sien:  Oh!  terminez,  lui  dit-elle,  un  si 
iuneste  discours.  Non,  ne  gémissez  plus  suc 
ma  destinée,  mon  père,  mon  tendre  père! 
Vous  m'aimez.  .  .  .  vous  avez  tout  réparé. 
....  Pardonnez  un  instant  d'égarement.  .  .  . 
Ce  cœur  rendu  à  lui-même  n'est  pl,us  qu'à 
Dieu.  . . .  n'est  plus  qu"à  vous.  ...  Ce  prêtre.  .  .  . 
où  est-il?  qu'il  vienne.  ...  Il  me  trouvera,  n'en 
doutez  point,  mon  père,  pleine  de  coniiance 
et  de  résignation. . . .  C'est  sur  cette  main  pater- 
nelle, cette  main  si  chère,  que  je  le  jure.  .  . .  Cal- 
mez-vous donc.  ...  Si  l'on  peut  m'arracher  à  la 

niort je  puis  encore  aimer  la  vie —  C'est  pour 

vous  que  je  vivrai.  En  achevant  ces  mots,  Cécile, 
s'adressant  à  madame  de  Valmont,  demande  un 
confesseur  et  renvoie  tout  le  monde.  JbJile  reçut 
ses  sacremens  le  jour  même;,  elle  passa  une 
nuit  assez  tranquille,  le  lendemain  elle,  ètoit 
absolument  liors  de  danger,  et  sur  la  .fin- de 
la  semaine  elle  se  trouva  en  état  de  retourner 
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chez  madame  de  Val  mont.  Depuis  quinze  jours 
qu'elle  est  partit,  j'ai  été  la  voir  plusieurs  fois; 
elle  est  d'uue  maigreur  excessive  et  diiu'clian- 
gement  effrayant,  cependant  elle  dit  qu'elle  ne 
souffre  point-,  on  ne  remarque  aucune  altéra- 
tion dans  son  humeur,  elle  est  entièrement 
rendac  à  la  société.  Mais  je  connois  son  cou- 
rage et  l'empire  quelle  a  sur  elle-même,  et  je 
crains  bien  que  son  état  actuel  ne  soit  beau- 
coup plus  dingereux  qu'on  ne  l'imagine. 

Ce  cruel  événement,  comme  vous  le  croyez 
bien,  a  troublé  pour  long-rcinp:-.  nos  plaisirs, 
et  fait  cesser  nos  spe^tacies;  le  seul  M.  de  Val- 
mont,  au  miiiei!  de  la  tristesse  commune,  are- 
pris  toute  sa  gaué  depuis  la  convalescence  de 
Cécile,  non  qu'il  ait  un  mauvais  cœur,  mais 
parce  qu'il  n'a  pas  encore  compris  la  véritable 
cause  de  la  maladie  de  sa  belle-sœru",  et  de  l'af- 
fliction de  M.  d'Aimeri.  Il  n'a  jamais  attribué 
rétat  où  il  a  vu  Cécile  dans  la  chaumière,  qu'à 
un  violent  mal  d'estomac,  et  il  ne  concevra 
de  sa  vie  que  la  présence  de  Nicole  pnisse  faire 
pleurer  et  donner  la  fièvre.  Avec  cette  manière 
sinn^le  d'envisaçrer  les  choses,  vous  imaginez 
facilement  qu'il  y  a  beaucoup  de  circonsiances 
où  il  doit  paroître  également  indiscret  ei  im- 
portun -,  a'ùssi  depuis  quinze  jours  M.  d^'limeri, 
M.  d'Almane  et  moi ,  lavons-nous  brusqué  cent 
fois,  sans  que  jamais  il  en  ait  pu  deviner  la 
raison:  pour  madame  de  Vi.niiont,  elle  paroît 
toujours  ne  remarquer  aucune  de  ses  balour- 
dises :  j'admire  véiitabiement  sa  conduite  à  cet 
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égard;  elle  prend  le  seul  parti  que  doive  sui- 
vre   une    femme   honnête    et   sensée  avec    un 
semblable    mari,    celui   de  n'avoir  jamais  Tair 
d'être  embarrassée  de  ce  qu'il  fait  de  déplacé; 
la  dissimulation,   dajis  ce  cas,     est    estimable, 
et  l'aveuglement   môme   iutéresseroit   et  méri- 
teroit  les  plus  grnuds  égard?.  Nous  avons  beau 
être  excédés  de  M.  de  Valmont,    il   nous  est 
impossible  de  le  lui  témoigner  devant  sa  femme; 
chacun  respecte  l'opinion  qu'elle  semble  avoir 
de  lui;  ainsi  elle  n'a  jamais  le    chagrin   de    le 
voir  mal.    accueilli  ou  ridiculisé;    et    certaine- 
ment si  elle  paroissoit  souffrir  de  ses  inepties, 
tout  le  monde  seroit  à  Taise,  on  s'ert  m.oque- 
roit  ouvertement,  on    oseroit   lui    en   parler  à 
elle-même,  elle  entendroit  répéter  chaque  jour 
qu'il  est  insupportable,  et    c'est    ainsi    qu'une 
femme  ôte  à  son  mari  toute  considération,  et 
perd  elle-même  une  partie  de  la  sienne.  Adieu, 
ma   chère    amie;    mandez-moi    s'il   est   encore 
question    du    mariage    de   votre   fille   avec    M. 
de  Valcé;  d'après  votre  dernière  lettre,  je  me 
flatte  que  c'est  une  affaire  rompue.    Car  puis- 
que M.  de  Limours   vous  a  promis  d'y  réflé- 
chir et  vous  accorde  du   temps,  je    ne   doute 
jjas  que  vous  ne  l'ameniez  facilement  à  y  re- 
noncer. 
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LETTRE    XXXVII. 

Le  Comte  de  Kosevïlle  au  Baron. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  Baron,  des  re- 
proches obligeans  que  vous  me  faites  sur  mon 
silence;  je  n'ai  point  été  malade,  je  n'ai  point 
eu  d'affaires  extraordinaires,  mais  je  vouiois 
vous  écrire  une  lettre  dtiLciiliée,  et  je  n'ai  pu 
disposer  de  deux  heur.s  pour  mon  plaisir, 
depuis  plus  de  trois  mois.  Je  ne  me  repose  de 
mes  devoirs,  ni  sur  un  sous-gouverneur,  m  sur 
\\\\  précepteur,  je  ne  quine  point  mon  élève; 
il  est  vrai  que  je  suis  levé  deux  heures  avant 
son  réveil,  et  que  je  me  couche  une  Jieure 
après  lui;  mais  je  prépare  le  matin  ses  études 
et  riVistruction  i^articniière  du  jour,  et  le  soir 
i  ai  la  coutume  d'écrire  un  journal  très-détaillé 
de  tout  ce  qu  il  a  fait  de  mal  dans  la  journée, 
et  je  compte  dans  ce  nombre  toutes  les  occa- 
sions perdues  ou  négligées  de  faire  une  bonne 
action,  ou  de  dire  m\^  chose  obligeante. 
Comme  la  plupart  de  ces  fautes  se  font  devant 
du  monde,  je  l'en  rej)rends  rarement  dans  le 
moment  même,  ce  qui  fait  que  très-souvent 
n'ayant  point  été  grondé  dans  le  cours  de  la 
journée,  il  se  ilatte,  en  se  couchant,  que  Je 
journaliste  n  aura  rien  à  dire.  Je  le  laisse  tou- 
jours dans  cette  incertitude,  qui  lui  donne  le 
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plus  grand  cîesir  crCtre  an  lencleninln,  afin  de 
séclaircir;  en  tlïet;,  àussi-tot  qu'il  est  liabillé  (et 
la  curiosité  l'engage  toupars  à  presser  sa  toi- 
lette), il  passe  dans  son  cabinet  et  nie  demande 
mon  journal.  Je  le  lui  domie,  il  le  lit  tout 
haut,  et  j'exige  que  ce  soit  de  suite  et  sans 
commentaire,  car  il  est  bon  de  raccoutumer  à 
prononcer  lui-mC-uie  le  dtîtall  de  st-s  fautes;  en- 
suite je  le  lis  une  seconde  fois,  et  alors  nous 
nous  communiquons  mutuellement  It^s  réllexions 
que  cette  lecture  nous  inspire.  Je  le  familia- 
lise  ainsi,  non-^tuiement  à  entendre  la  vérité, 
mais  à  la  desÏTer,  à  Taimer  et  à  Técouter  pai- 
siblement, dépouillée  de;  toute  espèce  de  tard. 
Poiu-  vous  taire  juger  dti  ma  manière  dé  la  lui 
présenter,  je  vais  vous  transcrire  la  journée  d'à- 
vant-hier:  la  voici. 

"Monseigneur,  à  son  dîner,  a  paru  distrait, 
"embarrassé  avec  les  personnes  cjui  lui  faisoient 
"leur  coin-;  il  s'est  contente  de  l'aire  deux  ou 
"trois  questions  d'un  air  nonchalant,  sans  écou- 
"ter  les  réponses.  Monseigneur  s'imagine  que 
"dès  qu'il  a  souri,  tout  le  monde  doit  être  en- 
"clianté  de  lui;  mais  ce  soiirire  affecté,  qui  nest  à 
"présent  qu'une  grimace  et  qu'une  habitude,  de- 
"viendra  obligeant  et  agréable  quand  Monseig- 
"neur  aura  véritablement  le  désir  de  plaire  et  d'è- 
"tre  aimé,  sans  quoi  cette  expression  forcée  paroî- 
"tra  toujours  niaise  et  ridicule.  Moiiseigneur  a 
"défendu  au  jeune'Roland,  le  fils  d'im  de  ses  va- 
"lets-de-chambre,  de  toucher  aux  livres  qui  sont 
"dans  notre  cabinet:  et  et  luatin,  en  passant  sur 
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"la  terrasse,  nons  avons  vu  Roland  qui  lisplt  fort 
"attentivement  un  gros  volume  relié  en  maro- 
"quin  rouge,  et  Monseigneur  m'a  dit:  je  parie 
"que  Roland  tient  là  ce  livre  écrit  de  votre 
'4nain,  que  vous  nVavez  donné  hier;  je  1ère- 
"comiois,  j'en  suis  sur.  J'ai  répondu:  Ne  ju- 
"gez  point  légèrement,  éclaircissez-vous  bien 
"avant  d'accuser;  songez  qu'en  perdant  votre 
"estime,  cet  homme  peidra  sa  fortune,  et  par 
"conséquent  vous  seriez  aussi  cruel  qu'injuste, 
"si  vous  le  condamniez  sur  de  simples  appa- 
"rences.  Monseigneur,  en  arrivant  chez  lui,  a 
"cherché  son  livre,  et  ne  l'a  point  trouvé;  il  a 
"fait  venir  Roland,  et  fa  questionné;  Roland  a 
"rougi,  pâli,  s'est  embarrassé;  cependant  il  a 
"protesté  qu'il  n'avoit  point  touché  au  livre  de 
"Monseigneur,  et  que  celui  qu'il  lisoit lui  avoit 
"été  prcré  par  un  de  sespareui,  auquel  il  ve- 
"noit  de  le  rendre  au  moment  même  où  il  par- 
"toit  pour  retourner  lip.ns  sa  province,  fouie 
"cette  histoire  n"a  paru  à  Monseigneur  qu'un 
'•tissu  de  mensonges;  Roland  a  été  traité  d'im- 
"posteur,  et  banni  de  l'appartement.  J'ai  sou f- 
''4ert  cette  condamnation,  afin  de  mieux  faire 
"sentir  à  Monseigneur  les  conséquences  de  sa 
"pétulance  et  de  sa  légèreté;  à  présent  je  dois 
"lui  dire  que  le  pauvre  Roland,  cliassé,  dés- 
«■^konoré,  désespéré,  est  entièrement  innocent. 
'"-Tout  ce  qu'il  a  dit  est  dans  l'exacte  vérité; 
'r'c'est  moi  qui  ce  matin  ai  pris  le  livre,  pour 
t'y  ajouter  quelques  notes.  Ainsi  Monseigneur  a 

"cruel- 
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*''crUGllement  caloiiîiilé  le  malheureux  Roland:  il 
"est  vrai  cjue  les  apparences  étoient  fortes,  mais 
''quand  il^  s'agit  de  perdre  un  homme,  doit-on 
"juger  sur  des  apparences?  Avant  de  rien  déci- 
"der,  il  falloit  demander  le  nom  du  parent  de 
"Roland,  il  falloit  écrire  à  ce  parent,  et  même 
"envoyer  dans  sa  province.  Enfin  la  raison, 
"l'équité,  rhumanité,  auroient  du  engager  Mon- 
"seigneur  à  prendre  toutes  les  informations 
"les  plus  détaillées  et  les  plus  approfondies  i^-*)." 
Je  vous  ai  promis  dans  ma  dernière  lettre, 
mon  cher  Baron  ,  de  vous  dire  quelles  sont 
(dans  mon  opinion)  les  premières  idées  qu'on 
doit  imprimer  dans  la  tête  d'un  prince,  et  les 

("}  "On  doit  considérer,  dit  rauteur  de  l'Edu- 
cation d'un  Prince,  "que  le  temps  de  l.i jeunesse 
''est  presque  le  seul  temps  où  la  vérité  se  pré- 
"sente  aux  princes  avec  quelque  sorte  de  liberté, 
"elle  les  fuit  tout  le  reste  de  leur  vie.  Tous 
"ceux  qui  les  environnent  ne  conspirent  presque 
"qu'à  les  tromper,  [Xirce  qu'ils  ont  intérêt  de  leur 
"plaire,  et  qu'ils  savent  que  ce  n'en  est  pas  le 
"moyen  que  de  leur  «lire  la  vérité.  .  Ainsi  leur 
"vie  n'est  pour  l'ordinnire  qu'un  songe  où  ils  ne 
"voyent  que  des  objets  faux  et  des  fantômes  troin- 
"peurs.  Il  faut  donc  qu'une  personne,  chargée  de 
"1  instrudion  d'un  prince,  se  représente  souvent 
"que  cet  enfant,  qui  est  commis  à  ses  soins,  ap- 
"proche  d'une  nuit  où  la  vérité  r;d)aridonneia,  et 
"qu'il  se  hâte  ainsi  de  lui  dire  et  de  lui  imprimer 
"dans  l'espilt  tout  ce  qui  est  le  plus  nécessaire 
"pour  se  conduire  dans  ces  ténèbres,  que  sa  (;on- 
"dition  cippnrte  avec  soi  par  une  espèce  tle  necessî- 
"té."  < De  VEdiication  d'un  Prince,  par  Chanttresne,} 
l.  1^ 
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qualités  principales  qu'il  iciut  s'occuper  de  lui 
donner.  Je  crois  donc  qu'on  ne  sauroit  trop 
tôt  lui  inspirer  une  piété  v^îritable  et  solide, 
la  plus  tendre  humanité  pour  le  peuple  ("'%  l'a- 
version de  la  flatterie,  le  goût  de  la  vérité;  et 
qu"il  est  essentiel  de  lui  faire  prendre  de  bonne 
heure  l'habitude  de  s'appliquer,  et  celle  de  ne 
jamais  juger  légèrement  ou  avec  précipitation, 
stsit  en  bien,  soit  en  mal.  Hier,  quand  le  Prince 
eut  chassé  Roland,  il  me  dit  qu'il  avoit  en- 
vie de  le  remplacer  par  un  autre  jeune  homme 
nommé  Justin,  et  il  ajouta  (ju'il  étoit  certain 
V  que  celui-là  étoit  parfaicement  sur,  discret  et 
exa^l.  '''Eh  comment,  répondis-je,  avez-vous 
"acquis  cette  certitude  ?  Avez-vous  étudié  le 
"caradère  de  ce  jeune  homme,  l'avez- vous  mis 

*'à  l'épretive?  ...  —  Oh  non;    mais.  .  .  , 

"Mais  ne  dites  donc  pas  que  vous  êtes  certain^ 
"puisque  vous  n'avez  aucune  preuve  à  produire; 

"c'est    parler    c(jmme    un  enfant.  Vous  ne 

"croyez  donc  pas  que  Justin  soit  honnête? — . 
"Moi  je  ne  dis  pas  cela,  je  n'en  sais  rien,  je 
"ne  Tai  point  observé,  j'ignore  s'il  méiite  de 
''•la  confiance,  ou  s'il  n'est  pas  digne  d'en  in- 
"spirer  ;  car  ,  comme  je  ne  suis  ni  enlant  ni 
"imbécile,  je  ne  juge  point  les  gens  que  je  ne 
"connois  pas.  —  Mais  tout  le  monde  dit  du 
r^J  '  Pu.iiid  un  punce  aiwie  tsoti  peuple,  uu  1  aj>- 
"hé  Dugueç,  on  n'a  pvesqne  rien  à  lui  dire  sur 
"ses  autres  devoirs:  il  ne  tant  point  <le  préceptes 
"àl'ainoiir,  ii  est  raccornpllsseinent  de  tous,  il  lui 
"esr  permis  <ie  faire  ce  qu'il  voudra,  parce  qu'il  ne 
"saiuoit  faire  que  bien,  SCc. 
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*'bien  de  Justin.  __  On  doit  certainement-  re- 
'•garder  une  bonne  réputation  comme  un  pré- 
"j-ijgë  très-avanîageux  pour  Ja  peiSonne  qui  a 
"su  iobtenir;  il  est  même  bien  fait  de  coui- 
''mencer  par  prendie  cette  information,  cep  n- 
''daiît  ii  seroit  absurde  de  s'en  tenir  là,€td'«c- 
"corder  sa  coniiance  sur  ce. seul  témoia-ntoe; 
"et  tout  homme  sensé  ne  donne  la  sienne  que 
'Vfaprès  ses  observatiDus  particulières  et  son 
"propre  examen.  Ne  dites  donc  point,  Mon- 
"seigneur,  je  crois  ou  je  ne  crois  pas  telle 
"chose,  parce  quon  me  la  dit,  ou  parce  qu'elle 
"est  vraisemblable.  Voilà  le  langage  des  gens 
"superficiels,  crédules  et  bornes;  ne  crcyez 
"qu'après  avoir  vu  par  vous-même  bien  claire- 
"ment,  et  jamais  d  après  les  yeux  des  autres." 
II  est  impossible  qu'un  prince  accoutumé  ainsi 
dès  fenfance  à  tout  approfondir,  et  à  ne  rien 
Cioiie  légèrement, n'acquière  pas  en  même  tenips 
nn  grand  fonds  d'équité,  une  prudence  parfaite, 
et  cet  esprit  observateur  sans  lequel  on  ne  par- 
vient jamais  à  connoitre  pnrfaitement  les  hom- 
mes., Ainsi  vous  voyez  combien  ce  principe  est 
important;  mr.is  il  est  vrai  qu'il  ne  peut  être  d'au- 
cun usage  à  un  prince  indolent  et  inappliqué:  la 
paresse  produit  plus  de  faux  jugemens  que  la  ma- 
lignité ou  le  manque  de  lumières.  Il  est  donc  es- 
sentiel de  mettre  tous  ses  soins  à  préserver  un 
jeime  prince  de  ce  défaut  si  commun  et  si  dange- 
reux, en  l'accoutumant  de  bonne  heure  à  s'appli- 
quer et  à  tout  examiner  par  lui-même;  car  il  vau- 
droit  cent  foit  mieux  qu'il  fut  défiant  et  actif,  que 
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crédule  et  paresseux.  Je  m'attache  aussi  à  le  gué^ 
lir  de  cette  mauvaise  honte  et  de  cette  timidité 
que  ne  sont  que  trop  ordinaires  dans  les  per» 
soruies  de  son  rang,  et  qu  on  ne  peut  surmon- 
ter que  par  i  habitude  de  paroître  en  public  et 
d\  parler  souvent,  et  par  un  vif  désir  de  gag- 
ner tous  les  cœurs.  Il  reçoit  du  monde  deux  ibis 
par  jour;   je  ne  lui  prescris  jamais  ce  qu'il  doit 
dire;  mais  pendant  trois  quarts-dlieure  que  dure 
chaque  assemblée,  je  le  regarde  fixem,ent,  et  je 
Texamine  en  silence,  alin  de  le  familiariser  av£G 
ridée  d'être  observé  particulièrement.    S'il  parle 
sans   grâce   et   en    mauvais   termes,  je  l'en  re- 
prends doucement  quand  nous  sommes  seuls, 
ou  par  la  voie  du  journal;   mais  s'il  ne  parle 
point,  je    me    moque    de   lui    devant    tout    le 
monde,  et  je  le  tourne  en  ridicule  de  la  ma- 
nière la  plus  piquante.    Ainsi  je  grave  dans  sa 
tète  un  très-bon  principe:  c'est  qu'il  vaut  mieux 
faire    une   politesse    gaucliement  que  de  ne  la 
point  faire  du  tout,  parce  qu'au  moins  on  saie 
toujours  gré  de  l'intention  ;  et  j'ai  remarqué  que 
ce  qui  nuit  le  plus  à  l'affabilité  des  personnes 
en  place,  est  la   crainte    de   paroitre  manquer 
d'aisance  ou  de  grâce,  et  d'aimer  mieux  passer 
pour  impoli,  distrait  et  dédaigneux,  que  d'être 
■  acciuè  de  gaucherie:  cependant  rien  n'est  jjIu'î 
gauche  que  ce  calcul;  car  si  l'on  faisoit  l'effort  de 
surmonter  pendant  six  mois  cette  mauvaise  hon- 
te, on  acquerroit  bien  facilement  cette  aisance  à 
laquelle  on  attache  un  si  grand  prix;  l'on  auroit 
la  réputation  d'être  aussi  obligeant  qu'aimable. 
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et  Ion  plciîroit  universellement.  "Peu  de  princes, 
''dit  labbé  Duguet,  connoissent  ce  que  peut  un 
'-mot  obligeant,  un  regard,  un  air  de  bonté,  et 
"peu  connoissent  aussi  les  effets  de  quelques  sig- 
"nes  légers  de  distraction,  d'indifférence,  de  sé- 
"cheresse;  mais  un  prince  habile  connoît  la  va- 
"leur  de  tout,  et  il  ne  se  méprend  jamais  dans  Tu- 
"sage  qu'il  veut  en  faire;  il  donne  au  peuple 
"des  marques  communes  d'affection  et  de  bon- 
ite. .  .  .  Mais  outre  ce  langage  commun,  le 
"prince  en  a  un  particulier,  quil  sait  piopor- 
"tionner  à  la  naissance,  aux  emplois,  aux  ser- 
"vices,  au  mérite;  il  ne  jette  pas  au  hasard 
"des  airs  caressans  qui  tombent  sur  tout  le 
"monde;  il  ne  prodigue  pas  ce  qui  doit  être 
"une  récompense,  et  il  n'avilit  pas  ce  qui 
"doit  être  une  distinction." 

Le  même  auteur  ajoute  qu'il  seroit  l)ien  à 
désirer  qu'un  prince  fût  éloquent:  "La  vertu 
"et  la  vérité,  continue-t-il,  en  tireroient  un  nou- 
"vel  éclat;  il  appuieroit  avec  force  un  sentiment 
"juste,  il  persuaderoit  au  lieu  de  commander, 
"il  rendroit  aimable  tout  ce  qu'il  proposeroit, 
".  .  .  .  il  seroit  écouté  dans  les  conseils  avec 
"admiration,  &,c." 

Rien  n'est  plus  vrai  ;  mais  cependant  si  votre 
élève  manque  absolument  d'esprit,  n'aspirez 
point  à  lui  donner  de  l'éloquence,  car  vous  ne 
le  rendriez  que  pédant,  bavard  et  ridicule.  Pour 
le  mien,  qui  montre  autant  de  jugement  qu'on 
en  peut  avoir  à  dix  ans,  je  l'exerce  déin  à  par- 
ler   de   suite    et   sans   piéparatio]!.       Tous  les 
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jours,  après  son  dîner,  toutes  les  personnes  at- 
tachées à  son  éducation  se  rassemblent  dans  son 
cabinet,  et  là  cliaciHi  est  obligé  de  ccmter  deux 
histoires,  Tune  d'invention,  et  Tantre  tirée  de 
l'histoire   aiicicnne   ou  moderne;  chaque  faute 
de  langage   pu  de  prononciation  coûte  un  gage, 
et  entraîne  des  pénitences  qui  rendent  ce  jeu  fort 
amusant  pour  le  prince,  d'autant  mieux  que  le 
sous-rgonverne'ir  et  moi  ne  nous  épargnons  pas;' 
nous  ne  nous  passons  rien:  s'il  m'échappe  un  mot 
impropre,  ou  biçn  une  réflexion  qui  ne  soit  pas 
partaiteBient  juste,  Timpitoyable  sous-gouver- 
neur m'interrompt  aussi-tôt,  et  avec  beaucoup  de 
politesse  me  fait  remarquer  ma  faute:  quelquefois 
je  ne  me  rends  pas  au  premi-er  mot;  je  me  dé- 
tends   doucement,  je    donne   des  raisons,    des 
éclaircissemens;  le  prince  écoule  attentivement 
cette  dispute  très-intéressante  pour  lui,   puis- 
c|u"il  s'apït  de  s'avoir   si   j"aurai  une  pénitence 
ou  non;   et   cependant  il  profite  de  la  discus- 
sion, et  voit  en  même-temps  un  parfait  modèle 
de  la  manière    dont   on  peut  se  permettre  de 
disputer,  car  nous  conservons  toujours  un  sang- 
froid,  admirable,  une  politesse  charmante;  enfin 
nous  soutenons  notre  opinion  tant  que  nous  la 
croyons  boime,  et  aussi-tôt  que  nous  sommes 
persuadés  qu'elle  ne  vaut  rien,  nous  y  rer'on- 
çons    avec    une   douceur    et  une  franchise  qui 
charment  tous  les  spectateurs.    Le  prince,  de- 
puis trois  mois,  prélère  cette  récréation  à  toute 
autre,  et  il  en  retire  tout  le  fruit  que  nous  en 
pouvions  attendre.  Il  s'exprime  avec  beaucoup 
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plus  de  facilité,  et  il  conte  souvent  ses  deux 
histoires  dune  manière  véritablement  éton- 
nante pour  son  âge. 

À  legard  de  Tespèce  d'instru{S)ion  rjui  con- 
vient à  nn  prince ,  je  pense  cjuii  doit  avoir 
une  connoissance  générale  de  Thistoire,  et  qu'il 
est  nécessaire  qull  sache  parfaitement  celle  de 
son  pays  ;  il  faut  qu'il  ait  une  idée  claire  et 
distinde  de  la  constitution  de  l'état  qu'il  doit 
gouverner,  qu'il  connoisse  letendue  des  droits 
qui  lui  seront  donnés,  afin  de  s'y  maintenir, 
et  de  n'en  point  usurper  d'autres.  Je  desirerois 
aussi  qu'il  ne  fût  absolument  étranger  à  aucun 
genre -d'administration;  que  son  éducation  finie, 
il  sût  de  l'art  militaire  tout  ce  que  les  livres 
et  les  maîtres  en  peuvent  apprendre;  qu'il  eût 
plus  que  des  notions  suptriicielles  sur  la  na- 
vigation et  la  guerre  de  mer  ;  et  qu'enfin  il 
connut  avec  détail  les  ressources,  les  besoins, 
les  richesses  et  les  forces  de  son  royaume. 
C'est  exiger  bien  des  dusses,  me  direz- vous; 
je  ne  trouve  pourtant  rien  de  superflu  dans 
tout  cela:  mais  il  est  vrai,  que  si  l'on  joint  à 
ces  différentes  études  ceiies  de  la  musique,  du 
dessin,  et  dix  ans  de  laiin,  ce  que  je  propose 
deviendra  impossible.  J'adopte  pour  lui,  par 
rapport  aux  langues ,  la  méthode  que  vous 
suivez  pour  votre  fils;  il  n'apprend  les  langues 
vivantes  que  par  l'usage  ,  et  on  ne  lui  ensei- 
gnera le  latin  qu'à  douze  ou  treize  ans,  jnsqu'à 
quinze  ou  seize  :  il  n'apprendra  du  dessin  et 
de  4a  géométrie  que  ce  qu'il  en  faut  pour  les 
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fortifications ,  et  pour  être  en  état  de  lever 
un  plan  ,  et  jamais  il  ne  saura  une  note  de 
musique.  Je  veux  qu'il  ne  soit  pas  sans  litté- 
rature ,  car  il  doit  un  jour  aimer  et  protéger 
les  lettres;  mais  les  livres  d'histoire  et  de  mo* 
raie  formeront,  comme  vous  le  croyez  bien, 
nos  principales  lectures,  et  deviendront  notre 
plus  sérieuse  étude. 

Je  sens  comme  vous,  mon  cher  Baron,  com- 
bien il  est  important  d'inspirer  aux  princes 
des  sentimens  de  bienfaisance  et  de  compassion 
pour  les  malheureux  :  tout  ce  que  vous  me 
dites  à  ce  sujet  est  aussi  vrai  que  touchant; 
mais,  comme  vous  le  remarquez,  on  ii  apprend 
point  à  son  élh'e  ci  être  humain  par  des  leçons  et 
des  phrases^  c'est  à  cet  égard  sur-tout  cju'il  ne 
faut  parler  que  par  des  tabltanx  et  par  l'exemple. 
Mon  jeune  prince  n'a  point  un  mauvais  cœur; 
mais  il  n'est  pas  naturellement  très  -  sensible. 
D'ailleurs  les  mots  de  pauvreté^  de  malheureux^ 
n'ont  presque  aucun  sens  pour  lui,  parce  c(u'il 
est  trop  léger  et  trop  enfant  pour  se  représen- 
ter vivement  et  pour  concevoir  fortement  des 
choses  si  tristes,  et  qu'il  n"a  jamais  vues:  mais 
il  a  delesprit,  de  l'amour-propre,  un  bon  na- 
turel et  de  l'imagination;  il  ne  s"agit  que  de' 
tourner  sa  vanité  sur  des  objtts  dignes  de  la 
satisfaire,  et  de  lui  faire  conuoître  Ja  pitié  qui 
lui  est  étrangère,  uniquement  parce  qu'on  na 
jamais  cherclié  à  la  développer  dans  son  cœur, 
en  lui  présentant  les  tableaux  touchans  qui 
pouYoient    l'exciter.     Je    lui    prépare,    depuis 
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long-temps ,  une  scène  aussi  nouvelle  pour 
lui  qu'intéressante,  et  qui,  j'en  suis  sur,  ne 
seffacera  jamais  de  son  souvenir.  Vous  aurez 
ce  détail  dans  ma  première  lettre ,  car  je  veux 
vous  réserver  à  vous-même  le  plaisir  de  la 
surprise.  Adieu ,  mon  cher  Baron  ;  je  n'avois 
point  ce  soir  de  journal  à  écrire  ,  mon  jeune 
prince  a  été  presque  irréprochable  toute  la 
journée;  et  je  jouis  doublement  de  la  satis- 
faction qu'il  me  donne  ,  puisqu'elle  m'a  pro- 
curé encore  le  plaisir  de  m  entretenir  avec  vous. 


LETTRE    XXXVÏII. 

La  Baronne  à  la   Vicomtesse. 

Il  est  vraï,  ma  chère  amie,  comme  vous  l'a- 
vez prévu,  que  votre  lettre  m"a  causé  cjuelque 
surprise  ;  le  mariage  de  votre  fille  avec  M.  de 
\''aicé  n'est  pas  renoué,  mais  il  se  fera,  je  vous 
le  prédis,  et  le  vois  clairement.  M.  de  Valcë 
vient  d  t<a-e  titré. ...  Et  vous  consentez  à  le  rece- 
voir chez  vous,  et  vous  voulez  le  connoître, 
quoique  vous  sachiez  déjà  qu'il  est  joueur  et 
tat,  ce  qui  me  paroi troit  à  moi  une  connois- 
sance  suffisante;  enfin  vous  voilà  presque  rac- 
commociée  avec  madame  de  Gervilic,  qui, 
dites-vous,  s'est  bien  conduite  dans  cette  occa- 
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sion,  en  engageant  M.  de  Liniours  à  vous  té- 
moigner des  égards  et  de  la  déiérence Mais  ne 

voyez-Vous  pas  que  tous  ces  prétendus  ména- 
geuiens  ne  tiennent  qu'au  désir  et  à  la  certi- 
tude de  vous  gagner.  Ce  mariage  sera  désap- 
prouvé, parce  que  votre  fille  avcc  le  nom  qu'elle 
porte  et  ia  fortune  cju'elle  aura,  ne  doit  pas 
êtie  éblouie  d'un  titre,  et  qu'il  est  affreux  de 
la  donner  au  fils  d'une  femme  déshonorée,  qui 
n'est  d'ailleiu-s  lui-même  qu'un  très -médiocre 
sujet.  Je  sais  bien  que  M.  de  Limours  est  le 
maître  ;  mais  avec  de  la  sagesse  et  de  la  fer- 
meté vous  auriez  pu  le  faire  changer  de  des- 
sein; ou  si  du  moins  ii  eut  persisté  dans  cette 
résolution,  en  cédant  avec  répugnance  et  ciia- 
grin,  vous  rendiez  le  rôle  de  madame  de  Ger- 
ville  véritablement  odieux  ,  vous  acquériez  le 
droit  de  ne  jamais  la  recevoir,  vous  la  dé- 
mascjuiez  aux  yeux  du  public,  et  Ton  n'eût 
pu  vous  reprocher  d'avoir  sacrifié  votre  fille 
par  foiblesse  et  par  vanité. 

Quoique  vous  me  mandiez  que  depuis 
queicjue  temps  vous  êtes  infiniment  plus  con- 
tente de  Flore,  je  ne  puis  vous  dissimuler  que  la 
pe'nture  que  vous  me  faites  de  son  caradlère 
m'aiilige  beaucoup.  Vous  convenez  que  son  é- 
ducation  pouvoit  être  meilleure;  mius  ce  ciui 
vous  rassure  est  précisément  ce  qui  me  fait  le 
plus  de  peine.  Elle  n'annonce  pas  de  grandes 
qualités,  mais  elle  n'a  pas  de  grands  défauts, 
excepté  celai  d'une  extrême  vanité,  et  vous  êtes 
bien   sûre   que   ses   passions   ne   seront  jamais 
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vives.  Eli!  com])ien  il  e=;t  facile  et  comimin 
de  s'égarer  sans  passions  violentes!  et  c  est  sans 
cionte  Ja  manière  qui  avilit  le  })lus.  Croyez 
qu'en  général  la  vanité  des  petites  amcs  cause 
.seule  ])rescjiie  tous  les  excès  et  les  desordre» 
cjiion  attribue  communément  aux  grandes  pas- 
pions.  Une  femme,  prévenue  de  la  ridicule 
idée  que  le  bonheur  de  la  vie  consiste  à  sur- 
passer toutes  les  autres  en  agrémens  et  en  beau- 
té, sacrifie  tout  à  cette  chimèie  extravagante, 
d'abord  les  bienséances,  et  bientôt  llionneur; 
vous  lui  verrez  toutes  les  fureurs  de  la  jalousie,, 
les  emportemens  de  la  haine;  enfin ,  vous  pour- 
rez croire  qu'elle  est  agitée  d'une  violente  pas- 
sion. Mais  ce  sont  de  grands  événemeus  pro- 
duits par  de  petites  causes;  il  n'y  a  rien  dans 
son  cœur;  tout  le  mal  vient  uniquement  de 
cette  pensée  qui  l'occupe  sans  relâche:  la  félicité 
d'une  femme  est  d'être  belle  et  préférée.  On 
retrouve  souvent  le  même  principe.  Vous  con- 
noissez  le  comte  d'Orgeval  ;  il  passe  dans  le 
monde  pour  avoir  des  passions  fougueuses  et 
emportées,  que  l'éducation  et  sa  raison  n'ont 
pu  vaincre  ni  modérer;  on  le  croit  encore  mé- 
chant, dangereux  e-t  athée.  Il  n'est  rien  de  tout 
cela;  il  a  fort  peu  d'esprit,  quoiqu'il  sache 
s'exprimer  avec  assez  de  grâce  et  d'aisance;  il 
a  passé  sa  jeunesse  dans  la  mauvaise  compagnie, 
entouré  de  vils  flatteurs  dont  l'intérêt  étoit  de  le 
corrompre:  on  le  loua  sur  sa  prétcndne  facilité 
à  dire  des  bons  mots,  le  voiià  méchant;  on 
vanta  ses  bonjies  fortunes  et  son  penchant  à  la 
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galanterie,  le  voilà  fjt  et  débauché;  on  admira 
la  force  de  son  ejprit,  le  voilà  impie  déclaré  ; 
le  vrai,  cest  qu'il  nV^st  que  vain,  foibie  et  bor- 
né, et  que  le  désir  de  la  céléi.n-ité  la  perdu. 
Ce  désir  n'est  daiigeitux  que  pour  les  sots  et 
les  âmes  communes;  mais  heiirt^ux  le  génie, 
heureux  le  cœur  noble  et  sensible  qui!  peut  en- 
flammer! il  change  alors  de  nom  comme  de 
motif,  ce  nest  pius  amour- propre  ni  vanité, 
cest  passion,  enthousiasme  pour  la  gloire:  c'est 
cependant  toujours  le  même  principe;  mais  l'un 
ne  produit  que  des  travers  et  des  vices,  et 
iaTître  que  de  l'héroïsme  et  des  vertus. 

Flore  touche  à  sa  seizième  année;  et,  si 
jeu:.e,  si  peu  formée,  vous  allez  la  marier,  ec 
lui  donner,  pour  vous  remplacer,  une  femme 
que  vous  méprisez  avec  tant  de  raison!  .  .  . 
Ah!  ma  chère  amie,  du  moins  balancez  encore, 
songez  bien  que  les  vertus,  le  bonheur  et  la 
destinée  de  votre  fille  dépendent  du  choix  que 
vous  allez  faire.  Quel  jour  terrible  et  touchant 
à  la  fois  que  celui  qui  conduit  une  mère  à  Tau- 
tel  pour  y  remerire  sa  liile  entre  les  mains 
duii  étranger,  et  pour  lui  donner  un  maître 
qui  piut-etre  ne  counoîtra  ses  droits  que  pour 
en  abuser!  Enhii,  s'il  devient  un  tyran,  au 
lieu  d'iin  protecteur,  diin  ami;  ou  bien,  si 
négligeant  entièrement  Fautorité  douce  et  sainte 
qu'rui  père,  qu'une  mère  lui  ont  cédée,  il  dé- 
daigne, il  abandonne  à  elle-même  celle  qu'il 
devoir  conduire,;  conseiller  et  gouverner,  les 
païens  seuls yaiors    sont,  responsables  des  mal- 
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heurs  et  des  ugciremens  qui  peuvent  rcsnlter  de 
cette  union  mal  assortie.  A'L-.is,  direz-vous,  a- 
vec  de  semblables  cr^fintes  on  baianceroit  éter- 
nellement, on  n^ëtabiiroit  jamais  sa  iiile:  ah!- 
ne  la  mariez  ni  pour  vous  en  défaire,  ni  par 
intérêt,  ni  par  ambition,  et  soyez  sûre  que  le 
ciioix  que  vous  ferez  assurera  son  bonheur. 


LETTRE    XXXIX. 

Rr-'po.'ise  de  la   Vicomtesse. 

Votre  lettre  m'a  vivement  frappée,  je  sens 
toute  la  force  d'une  partie  de  vos  raisons;  je 
retarderai,  autant  qu"ii  me  sera  possible,  réta- 
blissement de  Flore;  et  je  me  flatte  que  le 
choix  que  je  ferai  la  rendra  hçureuse.  Mais  je 
vous  avoue  que  la  manière  dont  vous  peignez 
le  mariage,  ne  me  présente  pour  une  femme 
qu'une  chaîne  cruelle  et  pesante.  Je  crahidiois 
de  rofFrir  à  ma  lille  sous  des  traits  si  révères; 
je  craindrois  ménie  de  la  tromper  en  lui  traçant 
ces  devoirs  rigoureux  d'obéissance  qui  n'existent 
pas.  Pour  vous  accorder  quelque  chose,  je 
veux  bien  qu'elle  n'aspire  pas  à  gouverner,  mais 
du  moins  établissons  fëgalité;  l'amour,  qui  sait 
rapprocher  tons  les  états  et  toutes  les  conditions, 
n'admet  point  ces  différences  injurieuses  doiit 
Vous   parlez,    et    qui    le   détruiroitnt.     Je    de- 
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sue  que  l'époux  de  Flore  soit  aussi  son  amant, 
et  alors  elle  n'éprouvera  aucun  des  chagrins  qui 
ont  iruublé  ma  vie,  et  n  aura  point  de  maître 
à  redouter;  je  veux  enfin  que  ce  mari  soit  ai- 
mable, puisqu'il  faut  qu'il  soit  aimé,  et  que  ma 
fille  suive  son  devoir  en  n'écoutant  c|ue  sou 
cœur.  J'ai,  depuis  deux  mois  sur-tout,  de  lon- 
gues conversations  avec  elle,  et  tels  sont  les 
tableaux  que  je  lui  offre  d'une  unicîn  qui  doit 
6tre  aussi  délicieuse  que  sacrée;  son  imagina- 
tion s'y  arrête  avec  complaisance,  et  je  lui  ré- 
pète sans  cesse  cjue  la  félicité  la  plus  pure  est 
c!e  trouver  dans  son  mari  l'objet  de  son  amom* 
et  de  toutes  les  afiections  de  son  ame.  Je  lui 
parle  aussi  du  monde,  de  sesdajigers;  ce  n'e^t 
que  sur  les  écueils  qu'on  y  rencontre,  que  je 
me  permets  quelquefois  un  ptu  d'exagération, 
afin  qu'en  y  entrant,  elle  saclie  se  défier  d'elle- 
liitme,  et  cjue  cet  eftroi  salutaire  lui  donne  cette 
heureuse- timidité  si  utile  à  une  jeune  person'ne 
pour  la  préserver  de  l'imprudence  et  de  l'étoiir- 
derie  qui  entraînent  dans  les  fausses  démarches. 
Voilà  tout  mon  système;  il  est  simple,  il  est 
peut-être  commun;  mais  s'il  est  bon  ,  pourquoi 
chercher  de  vains  raffinemensP  J'ai  toujours 
peine  à  me  persuader,  que  la  route  la  plus  fra- 
yée ne  soit  pas  la  meilleure.  Je  vous  conjure, 
ma  chère  amie,  de  lire  cette  lettre  attentive- 
ment, et  de  me  répondre  avec  le  plus  grand 
détail.  Je  vous  fais  des  objections,  je  vous  pro- 
pose   des   doutes,   mais   ma   confiance    en  vos 


ET      THÉ0  1>0RE.  855 

lumières    n'en  est  pas  moins  entière  et  mains 
parfaite. 

Madame  d  O.-talis  s'est  enfin  (lti;cidee  à  pren- 
dre la  plc-'^e  cjue  son  mari  desiroit  si  vive- 
ment qii  elle  accc-:p'u\t ,  et  j'iuragine  que  c  tst 
vous  qui  avez  su  la  déterminer.  Eile  a  été 
d'autant  plus  efirayée  de  s'attacher  à  une  prin- 
cesse ,  qu'elle  Jie  prendra  poijit  une  ch/.îne 
pour  la  porter  de  mauvaise  gr«oe  ,  et  qu'elle 
ne  s'imposera  point  un  devoir  pour  ne  le  pas 
remplir.  Adieu,  ma  chère  amie;  donnei^-moi 
des  nouvelles  de  Ccciie;  elle  m'éciit  assez  ré- 
gulièrement, mais  t-lle  ne  me  parie  jamais  dâ 
sa  santé,    et  j'en  suis  bien  vivement  inquiète. 


LETTRE    XL. 

Réponse  de  Ul  Baronne. 

oi  je  ne  vous  présente  pas  la  vérité  que  vous 
cherchez,  du  moins  je  vais  remplir  le  devoir 
d'une  amie  tendre  et  sinctre,  en  ne  vous  dis- 
simulant rien  de  ce  que  je  pense.  Peut-être 
en  m'écartant  de  la  roule  frasée  n'ai-je  pas 
pris  la  n.-'ilieure,  mais  je  sms  de  bonne-foi;  et 
si  je  m'égare,  si  je  m'é!oigne  du  but,  c'est  que 
j'ai  cru  y  arrivr-r  plus  sûrement.  L  amoin-  éga- 
lise tout,  dites-vous;  oui,  cet  empoir?;aitnt  ci  un 
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moment  que  la  raison  désapprouve  et  détruit; 
mais  un  sentiment  réiiéchi ,  né  de  Testime  et 
de  la  confiance ,  se  conforme  aux  loix  de  la 
société,  prises  dans  la  nature,  telle  que  celle 
qui  donne  à  l'homme  le  pouvoir  et  l'autori- 
té. Vous  avez  offert  à  votre  fille  un  tableau 
également  infidèle  et  dangereux;  vous  lui  avez 
dépeint  ramour;  à  présent  elle  veut  un  amant, 
ou,  pour  mieux  dire,  elle  veut  régner,  et  elle 
ne  verra  qu'un  tyran  dans  celui  qui  ne  sera 
pas  son  esclave;  et  si  elle  n"a  pas  pour  Té- 
poux  que  vous  lui  choisirez  cet  attrait  dont 
vous  lui  javez  dpnné  ridée,  si  elle  ne  réprouve 
pas  elle-même,  croyez-vous  qu'après  des  chi- 
mères si  séduisantes  elle  puisse  se  contenter 
d'un  ami?  Onand  une  femme  suivra  ses  de- 
vous  et  connoîtra  sa  dépendance,  l'homme  le 
moins  délicat,  même  sans  amour,  n'aura  jamais 
la  révoltante  et  .  basse  dureté  de  la  lui  faire 
sentir;  nous  ne  sommes  jaloux  que  des  droits 
qu'on  nous  dispute  ;  pJus  on  nous  accorde , 
plus  nous  sommes  généreux.  Eh!  quel  est  le 
cœur  qui  n'a  pas  l'expérience  de  cette  vérité! 
Je  vous  avouerai  avec  la  même  franchise, 
que  je  n'approuve  pas  davantage  tout'  ce  que 
vous  dites  à  votre  fille  sur  les  écueils  du  monde  ; 
je  sais  que  la  première  chose  qu'on  apprend  aux 
jeunes  persormes  ,  c'est  qu'il  y  a  des  dangers 
presque  inévitables  dans  le  monde;  à  force  de 
l'entendre  réj^éter  ,  elles  se  le  persuadent;  et 
quand  elles  y  débutent,  elles  sont  sans  défense 

contre 
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contre    ces    prétendus    dangers    qu'on    ] -ur   a 
dépeints  si  terribles,   qu'il  taudi-oit    i.'.,'  venu 
plus  qu'humaine  pour  en  trioiupher.  Je  suppose 
une  jeune  personne  sans  expe'rience,  sans  con- 
seil ,    aimable  et  belle ,    et   paroissant  dans  le 
inonde  pour  la  première  fois;  je  veux  qu'elle 
S'oit  à  la  cour  et  mariée  à  un  homme  quelle 
n'aime  point.    Voilà  à-pcu-près  tous  les  écueils 
réunis;  je  ne  demande  pour  l'en  préserver  que 
du  bon  sens,  un  peu  de  péuctration  et  de  ré- 
flexion. Avec  ce  caracière  elle  commencera  par 
observer,  elle  verra  avec  quels  égards  et  quel 
respecl;  on  traite  les  femmes  d'une  réputation 
sans  tache  ;    elle  verra   le  vice    même    rendre 
hommage   à  la  vertu,    ou   du   moijis    ne   s'en 
moquer   qu'en  feignant   de  la  croire  fausse  et 
en  la  calomniant;   elle  verra  les  coquettes    au 
milieu  de  leurs  succès  essuyer  les  mépris  c^u'elles 
méritent;  elle  sera  révoltée  du  rôle  humiliant 
d'une    femme    de   quarante   ans    sans    mœurs; 
elle  entendra  raconter  les  égaremens  de  sa  jeu- 
nesse   avec   les   couleurs    de   l'opprobre   et  de, 
l'infamie  ;    elle  pourra  voir  le  contraste  de  ce 
tableau  dégoûtant,  et  de  ce  moment  son  choix 
est  fait.     Vous  me  répondrez   peut-être   qu'en 
débutant  dans  le  monde,  il  est  presque  impos- 
sible, enivré  de  la  dissipation,  de  pouvoir  ob- 
server et  réfléchir;    mais  cependant  il  me  pa- 
rcît  tout  simple  de  regarder  autour  de  soi  des 
choses  qu'on   n'a  jamais  vues,  de  les  observer 
avec  curiosité,  et  de  porter  un  jugement  d'a- 
I.  17 
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près  cette  observation.  Le  uiuiide  ne  cliarnie 
point  au  premier  abord,  on  y  est  trop  étran- 
ger pour  sy  amuser-,  Ja  défiance,  la  timidité 
qu'on  y  porte  ne  peuvent  s'accorder  avec  le 
plaisir;  aussi  la  première  année  qu'on  y  passe 
est-elle  toujours  ennuyeuse,  fatigante  et  désa- 
gréable; et  voilà  le  temps  que  je  demande. 
Qull  peut  être  utilement  employé  pendant 
que  la  tête  est  encore  froide,  les  goûts  simples 
et  le  cœur  pur!  Malheur  à  celui  qui  laisse 
échapper  ce  moment  précieux  sans  en  retuer 
de  fruit!  Mais  vous  sentez  bien,  ma  chère  a- 
mie,  que  si  votre  élève  n'a  reçu  qu'une  édu- 
cation frivole,  si  toutes  ses  idées  ne  roulent 
que  sur  une  partie  de  bal  ou  sur  le  choix 
d'une  parure,  si  vous  la  mariez  à  quinze  ans, 
ou  si,  avant  de  rétablir,  vous  Tavez  de  trop 
bonne  heure  accoutumée  au  monde;  si  enfin  elle 
a  déià  tout  vu  avec  les  yeux  de  J'enfance,ceux  de 
la  raison  ne  lui  feront  rien  découvrir  de  nou- 
veau ;  rien  ne  l'étonnera  ,  ne  la  frappera  ,  et 
elle  sera  nécessairement  entraînée  par  le  torrent. 

Adieu,  rna  chère  amie,  je  suis  bien  aflii- 
gée  de  vous  offrir  de  si  tristes  réflexions  sur 
l'éducation  dun  enfant,  qui,  je  vous  assure, 
m'est  aussi  chère  qu'à  vous-même;  mon  tendrç 
intérêt  m'exagère  peut-être  les  dangers  que 
j'y  trouve,  mais  mon  cœiir  tout  entier  s'ouvre 
à  vous,  et  rien  de  ce  qui  s'y  passe  ne  peut 
vous  être   caché. 

Cécile  est  toujours  dans  le  même  état,  mais 
sa  tranquillité  paroit  inaltérable,  et  jamais  elle 
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n'a  montré  plus  de  douceur  et  d'égalité.  Le 
médcciu  de  CarcasSojine  (qui  est  itellement  à 
tous  égards  un  liounue  de  mérite),  est  venu 
hier;  ii  a  passé  une  Jieure  avec  elle,  il  est 
sorti  de.  sa  chambre  avec  un  visage  qui  nous 
a  tous  effrayés,  il  avoit  même  l'air  d'avoir 
pleuré;  cependant  il  a  dit  à  M.  d'Ainieri,  de- 
vant moi,  que  Cécile  étoit  bien  pour  le  mo- 
ment, et  qu'il  navoit  pas  d'inquiétudes  sérieuseï:; 
mais  pour  moi  jen  ai  .beaucoup,  et  je  ne  èerai 
rassurée  que  lorsqu'elle  aura  passé  cet  aniownir' 
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La  m  t. me    à  la  mtiae. 

Il  vous  reste  encore  qtielques  doutes,  ma  chère 
amie;  vous  ne  croyez  pas  qu'il  soit  mutile, 
par  exemple,  de  prévenir  une  jeune  et  jolie 
personne  sur  cette  foule  damans  dont  vous 
siipposez  qu'elle  sera  entourée  à  son  début  dans 
le  monde.  Ce  ne  sont  ni  les  grâces,  ni  la 
beauté  qui  attirent  cette  foule  dont  vous  parlez, 
c'est  la  coquetterie  seule  qui  la  rasseihbly;  sou- 
venez-vous de  m^idame  deClarcy,la  plus  belle 
persoime  de  notre  teu'.ps,  et  sans  doute  une 
ilts  plus  vertueuses;  avez-vous  jamais  entendu 
dire  que  quelqu'un  fut  amoureux  d'elle.^  On  la 
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regarcîoit  avec  admiration;  mais  on  ne  la  snî* 
voit  pas,  parce  qu'clie  étoit  véritabiement  hon. 
nête,  modeste-  et  réservée;  tandis  que  sa  cou- 
sine, madame  de  Clervaux,  avec  une  figure  si 
médiocre,    étoit   toujours    environnée  de   tous 
les  jeunes  gens  à  la  mode.     L'amour  ne  peut 
naître  sans  1  espérance;  çt  quand  une  femme, 
quelque    charmante    qu'elle   soit,    inspire    une 
grande  passion,  on  doit  être  certain  qu'au  foiid 
du  cœur  elle  Ta  bien  voulu ,  et  qu'elle  n'a  pas 
été  exempte  de  cocjuetterie.     Un  homme  sen- 
sible veut  être  aimé,  et  n"aime  passionnément 
que   lorsqu'il    a  reçu  cet  espoir;  l'homme  qui 
n'est   que    vain,    ne    compromettra   point   son 
amour-propre  avec  des  dédains  qui  Thumilie- 
roient;  il  ne  cherche  que  des  succès.  Pourquoi 
voudroit-il  s'exposer  à  des  mépris  certains  P  E- 
xaminez  bien  votre  conscience,  ma  chère  amie, 
peut-être  trouverez-vous  que  j'ai  c|uelc[ue  raison. 
Rappelez-vous    l'histoire    du    pauvre    chevalier 
dlierbain,  à  qui  vous  aviez  si  bien  tourné  la 
tête,   en   lui    disant  toujours,  à  la  vérité,  que 
cous  ne  partageriez  jamais  ses  sentimeris  ^  que 
vous  finiriez  par  ne  plus  le  recevoir^  &,c.   Mais 
vous  je  receviez,  mais  vous  soulTriez  qu'il  vous 
entretîrit  de  sa  passion  de  mille  manières,  qu'il 
vous  suivit  par-tout,  cju'ii  ne  parût  occupé  que 
de  vous;  n'eioit-ce  pas  lui  donner  des  espéran- 
ces?... Vous  savez  le  tort  cjue  cette  conduite 
fit  a  votre  réputation;  vous  savez  que'lorsque 
je  vous  en  parlai  avec  tant  de  vivacité,  et  que 
vous  me  répondîtes,  mais  je  Jie  puis  le  guérir 
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de  cette  fantaisie,  je  me  chargeai  de  sa  guéri- 
son    SI    vous    vouiiez   me   seconder,    et  qu'en 
eltét,    dans    une    seule   conversation,   nous    lui 
limes  comprendre  facilement  qu'il  n  avoit  i^s  le 
sens  commun  en  vous  aimant  si  sérieusement. 
Vous  n'avez  pas  oublié  peut-être  qu'il  vous  dit 
avec  un  peu  d'humeur.-  cette  explication  vient 
un  peu, tard-,  si  vous  m'eussiez  parlé  de  cette 
manière  il  y  a  six, mois,  je  vous  assure  que  ja- 
mais je^  n  aurois   été   amoureux   de    vous.      Il 
svoit  raison,  et  vous  auriez  bien  mieux   senti 
votre  tort,  si,  au  lieu  d'être  honnête  et  rempli 
de  vertus,  il  eut  été  fat  et  méchant,  car  alors 
il  auroic  pu  se  veng-r  bien  aisément  en  vous 
calomniant;  et  assurément,  d'.;iprés  votre  con- 
duite, (quoique  innocente  au  fond),  il  eût  trou- 
vé peu  d'incrédules. 

Venons  à  ce  que  vous  me  dites  sur  l'amour; 
vous  prétendez  qu'une  femme  qui  n'aura  pas 
d'amour  pour  son  mari,  ne  pourra  guère  se 
dispenser  de  prendre  un  amant;  si  ce  ne  sont 
pas  là  vos  expressions,  en  voilà  du  moins  le 
sens.  Vous  répétez,  le  cœur  est  fait  pour  ai- 
mer; j'en  conviens,  il  lui  faut  un  sentiment 
qui  l'agite  et  l'occupe;  mais  est-il  nécessaire  que 
ce  soit  de  l'amour?  C'est  une  chose  presque 
reçue,  qu'on  doit,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
éprouver  une  grande  passion;  il  n'y  a  point  de 
jeunes  personnes  qui  n'aient  entendu  parler  de 
cette  fatalité  chimérique;  autrefois  on  amusoit 
la  jeunesse  par  des  contes  ridicules  souvent  faits 
de  bonne-foi,  et  toujours  écoutés  avec  une  crc- 
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dule    slmplicit!<i;    airjoHrd'hui    Tcsprit  est   plus 
éclairé;  ce  n  est  plus   lui,   mais    c'est   le    cœur 
qu'on  abuse,      Â  force  de  disserter  sur  le  sen- 
timent, on  n"a  trouvé  qu'une  délinition' fausse, 
aussi  loui   fie  la  nature  qu'elle  est  contraire  à 
la  raison.  C  est  une  contradiction    bien  singu- 
lière d'entenctre  là-dessus  le  langage  des  fennnes 
et  celui  des    hommes:    les    unes    s'épuisent    en 
dissertations  sur    la    force   d'une  passion,  dont 
les  antres,  lorsc^nils  sont  entr'eux,  nient  déci- 
dément l'existence:  d'un  côté,  c'est  la  plus  sub- 
lime métaphysique;  et  de  l'autre,    exactement 
tout  l'opposé.     On  peut  conclure    de    là    qui! 
faut  également  se  défier  d'un  pompeux  étalage 
de    sendmêns    outrés,    et    de    i'aiiection    d'une 
vaine  bravade.  Dans  les  nouveaux  principes  d'é- 
ducation, une  mère  croit  faire   des  merveilles 
en  permettant  à  sa    iiile  de  lire  ce  qu'on  ap- 
pelle des  romans  moraux^  comme,  par  exemple, 
la  Princesse  de  Clèves,  où  Ion  trouve,  dit-on, 
de  si  beatix  exemples  de  vertu,    ou    l'héroïne 
résiste  avec  tant  de  force  et  de   courage   à   la 
plus   violente   passion.     En    voyant  l'excès  du 
se)uimeiatqui  la-domine,  et  les  combats  aflieux 
qne  le  devoir  excite  en  elle,  si  l'on  peut  cro- 
ire que  c'est-là  une  peinture    fidelle  du  cœur, 
il  faut  croire  aussi  C(ue  l'amouj  est  absolument 
indépendant  de  votre  volonté,  qu'il  est  inutile 
de  s'opposer  à  ses  progrès,  et  qu'alors  la  vertu 
n'est  qu'un   tourment  de  plus.      Voilà  un   but 
moral  bien  satisfaisant.     Une  jeune  persowne, 
nourrie  d'une  telle  lecture,  se  marie  sans  gcùç 
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pour  celui  qu'on  lui  donne;    elle    sait    cepen- 
dant   qu'elle   doit   avoir    un  jour    une  grande 
passion,  elle  atreiid   linstant  i'atai  avec  inquié- 
tude: il  arrive  bientôt;  le  premier  qui  lui  parle 
d  amour  est  preciséuient  celui  que  le  ciel  a  lait 
naître  pour  lui  inspirer  un  sentiment  qui  doit 
faire  le  tourment  de  sa  tvV.-plus  de  repos,  de  som- 
meil, la  douce  liberté  est  |)erdue  sans  retour, 
une  sombre  mélancolie  succède  à  la  naîté;  en- 
fm  c'est  la  princesse  de  Clèves  elle-même:   puis 
Ton  vient  à  penser  que  l'on  aime  encore  mieu.-: 
que  la  princesse,    ou  que  l'auteur  a  peut-être 
exagéré  sa  résistance;  on  s'en  étoit  toujours  un 
jjeu  douté. . .  .  Un  amant  tendre  et  pressant  ar- 
rache  enfin  Taveu  qu'il  sollicite;  on  n'est  pas 
sans  remords    dans  les  premiers  insians  d'une 
loiblesse  nouvelle;  on  s'en  afflige,  on  en  géinit, 
et  l'on  s'en  prend  à   la  destinée;  mais   bieiitôt 
le  voile  tombe,  les  idées  romanesques  s'aiïoi- 
blissent, l'héroïne  s'apperçoit  avecsurprisequ'elle 
n'aime  plus,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'elle  n'a 
jamais  aimé;  elle  voit  qu'elle  s'est  trompée,  et 
(ju'elle  n'a  point  trouvé  cet  objet  chimérique  qui 
devoit  la  rendre  sensible;    d'abçrd  elle  l'a  voit 
attendu,  cette  fois-ci  elle  le  cherche  sans  être  plus 
heureuse;  mais  elle  ne  se  rebute  point, et  d'erretars 
en  erreurs  les  beaux  jours  de  sa  jeunesse  s'éva- 
nouissent comme  un  songe  fatigant  qui  ne  laisse 
après  lui  que  des  idées  confuses  et  un  souveriir 
vague  de  mille  folies  aussi  étranges  qu'absurdes. 
At'jrs  gWq  fait  d'amères  réflexions,   le  passé  l'hu- 
milie, l'avenir  l'épouvante,  filiusion  est  détruite: 
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abandonnée  de  cotte  cour  flatteuse  qui  rrnvi- 
ronnoit.  elle  se  troî^ve  étraîicrère,  isoLît;  -au 
milieu  de  sa  fauiiile  et  de  ses  enfans;  elle  lit 
Fur  leurs  fronts  l'arrêt  affreux  voui  la  condamne; 
]e  mépris  la  poTirsuit,  le  Vegret  et  l'ennui  la 
consument ,  et  pour  comjjle  de  maux  elle 
n'est  encore   qu'à  la  moitié  de  sa  carrière. 

Je  crois  qu'il  est  infiniment  plus  aisé  de 
trouver  une  femme  qui  n'ait  point  eu  d'amant, 
qiie  den  iroTiverqui  n'en  ait  eu  cju'un  :  le  pre- 
nder  pas  est  le  plus  difficile;  quand  il  est  franchi, 
le  reste  du  chemin  est  bien  glissant:  cependant  je 
sais  qu'il, y  en  a  des  exemples;  mais  ils  sont  si 
rare?  qu'on  ne  doit  les  regarder  que  comme 
des  exceptions.  L'amour,  «i  sa  naissance,  n'est 
janaais  bien  vif;  il  n'est  d'abord  qu'un  simple 
mouvement  de  préi'érence,  dont  il  est  facile  d'ar- 
rêter les  progrès  en  cessant  de  voir  l'objet  c|ui 
liîispire:  c'est  le  moyen  le  plus  sûr,  et  bien- 
xoi  le  souvenir  se  perd  et  s'efface  sans  beau- 
coup de  peine  ;  mais  si  l'on  balance ,  si  l'on 
veut  s  aveugler  sur  le  sentiment  qu'on  éprouve, 
ou  s'en  exagérer  la  vivacité,  la  résistance  de- 
viendra plus  pénible,  et  la  vidoire  plus  dou- 
loureuse. Il  n'y  a  point  de  fem.me  sensible 
qui  se  soit  rendue  sans  avoir  depuis  long-temps 
prévu  sa  défaite;  celle  qui  combat  de  bonne 
foi  ne  sera  jamais  vaincue.  Les  résolutions  d'une 
vertu  ferme  et  solide  ne  peuvent  être  détruites 
dans  un  moment,  ou  la  vertu  ne  seroit  qu'une 
chimère  vaine  et  désespérante  ;  c'est  ici  qu'il 
faut  descendre  au  fond  de  son  cœur:  interro- 
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geons-le,  sa  l'jponse  vaudra  mieux  qu'un  trai- 
ta de  morale.  Il  me  vient  une  réflexion  a<!sez 
sincfuilùre.  Paris  est  le  centre  du  lurnuhi?  et 
de  la  dissipation;  la  distraaion  qui  ^lalt  de 
tant  d'objets  divers,  devroit  mal  s>>ccordcr  a- 
vec  Tamour  qu'on  peint  toujours  chérissant  le 
mystère  et  la  solitude  ,  et  cependant  il  y  pa- 
roit  contiinieliement  sous  toutes  Les  formes; 
et  dans  I'^?  provinces,  loin  du  bruit  et  du  tour- 
billon, on  ne  voit  point  les  femmes,  retirées 
dans  leurs  chuteaux-,  se  prendre  de  grandes 
pa-sions  pour  leurs  voisins;  elles  aiment  com- 
munément leurs  maris,  et  la  vie  champêtre 
ne  leur  inspire  point  d'idées  romanesques:  en 
se  rapproCiiant  plus  encore  de  la  nature,  les 
paysans  n'éprouvent  point  d'autre  amour  qu'un 
sentiment  très-passager  qui  ne  mérite  assuré- 
ment pas  le  nom  de  passion,  quoiqu'ils  soient 
cependant  capables  de  beaucoup  d'attacbement 
pour  leurs  pères ,  leurs  femmes  et  leurs  enfaiis. 
Faudroit-ii  croire  que  notre  imagination  ex- 
altée produit  seule  des  effets  si  contraires,  au 
lieu  d'en  chercher  la  source  dans  le  cœur! 

Adieu  ,  ma  chère  amie  ;  Cécile ,  à  qui  j'ai 
remis  moi-même  votre  dernière  lettre ,  m'a 
chargée  de  la  réponse  que  je  vous  envoie, 
elle  est  touchée  jusqu'au  fond  de  l'ame  de  toutes 
les  preuves  d'amidé  que  vous  lui  donnez;  nons 
parions  sans  cesse  devons;  et  quand  elle  n'au- 
roit  d'autre  mérite  que  celui  de  savoir  vous 
apprécier  si  bien,  je  sens  qu'il  me  seroit  im- 
V  possible    de   ne  pas  l'aimer   encore  à  la  folie. 
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La  même  à   la  même. 

xLnfin,  dites -vous,  le  cœur  de  votre  fille  a 
parlc^  elle  aime  M.  de  Vaicë  ,  eiie  le  prûlère 
à  tout  autre,  et  vous  avez  doniié  votre  parole. 
Vous  avez    tort,    ina  clière  amie,  de  craindre 
à  présent  ma  censure,  ii  est  simple  d'oiirir  dos 
réflexions  qu'on  peut  croire  utiles  ,   il  est  ab- 
surde   de    s'obstiner    à  condamner    une    chose 
faite;  c'est  alors    montrer  de  l'humeur,  et  non 
prouver  de  i'amitié.      Ainsi  ,  soyez  donc  bien 
sûre  que  maintenant  je  m'intéresse  véritablement 
à  M.  de  Valcé,  et  que  je  ne  veux  plus  voir  dans 
ce  mariage  que  les  avantages  qui  s'y  trouvent. 
Votre  fille  ne   vous  quittera  point,  elle  logt.ra 
chez  vous ,  c'est  un  grand  point.  Vous  poiu'jez 
veiller  sur  sa  conduite,  gagner  la  confiance  et  l'a^ 
mitié  de  son  mari,  et  la  préserver  des  conseils  de 
sa  belle-mère.    Enfin,  elle  vous  reste,  voilà  l'cs- 
ienîiel,  je  n'ai  plus  d'inquiétudes  sur  sr)n  soit. 
Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  deriiièje 
leUre    sur  la  leébire  des  lomans  ,  vous  paroît 
trop  sévère  ;    vous  pensez    que  la  dérense  ah- 
Sfjlue  ne  feroit  qu'inspirer  un  desir  plus  vif  d'en 
lire:  ie  suis   de  votre  avis;  d'ailleurs,  anssirôt 
qu'ime  jeime  personne  seroit  sa  maîtresse,  elle 
se  dédommageront  de  cette  contrainte  ,    et  les 
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liroit  tons  avec  avidité.  Je  ne  condamne  donc 
que.  la  méthode  de  les  permettre  précisément  à 
Tâge  où  ils  peuvent  faire  le  plus  d'impression, 
cVst-à-dire,  à  seize  ou  dix-sept  ans.  Je  ne 
connois  que  trois  romans  véritablement  mo- 
raux; Clarisse,  le  plus  beau  de  tous;  Grandis- 
son,  et  Pamela;  ma  fille  les  lira  en  anglais, 
lorsqu'elle  aura  dix-huit  ans.  Pour  tous  les  au- 
tres, je  les  lui  ferai  connoitre  quand  elle  com- 
mencera à  sortir  de  fenfance;  à  treize  ans  elle 
lira  le  très-petit  nombre  d'ouvrages  véritable- 
ment disthigués  dans  ce  genre;  et  cette  lecture, 
à  cette  époque,  et  faite  avec  moi,  non-seule- 
ment ne  sera  point  dangereuse  ])our  elle,  mais 
au  contraire  lui  formera  fesprit  et  le  jugement, 
en  lui  faisant  sentir  les  défauts,  les  inconsé- 
quences, l'exagération  et  le  }>:^u  de  vérité  qui 
se  trouvent  dans  le  roman  qui  a  le  plus  de 
réputation.  D'ici  là,  elle  ne  m'en  verra  point 
lire,  elle  n"en  trouvera  point  dans  ma  biblio- 
thèque, et  elle  ne  m'en  entendra  jamais  par- 
ler sans  mépris;  avec  ces  préventions,  je  suis 
bien  sure  qu'à  vingt  ans  elle  ii'aura  pa%ce  goùc 
frivole,  également  fait  pour  gfiter  i'esprit  et 
le  cœur. 

Vous  me  demandez  des  dérails  sur  Adèle;  elle 
dessine  une  tête  fort  joliment,  elle  sait  par 
cœur  la  chronologie  de  toutes  nos  tapisseries 
historiques  ;  ses  exemples  d'écritures  lui  ont  ap- 
pris, et  avec  détail,  l'Histoire  sainte;  elle  parle 
anglais  comme  miss  Bridget;  elle  commence  à 
le  lire  assez  bien;  elle  déchiffre   pasoublemaur 
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la  musique  rooale,  et  exécute  sur  la  harpe  à- 
peu-près  tous  les  agrémens  les  plus  ciiiTi4:il^s  ; 
tlie  ne  sait  encore  que  la  première  règle  de 
rarithmétique,  mais  elle  calcule  singulièrement 
bien:  pour  son  écriture  et  son  orthographe, 
vous  en  pouvez  juger ,  et  je  crois  qu'à  cet  é- 
gard  il  n'y  a  point  d'enfant  de  son  âge  qui 
lui  soit  supérieure.  Comme  elle  auça  huit  ans 
le  1 G  d'o6iobre  prochain  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  dans 
trois  semaines,  je  vais  lui  faire  lire  un  ou- 
vrage sur  l'histoire,  que  j'ai  fait  pour  elle;  il 
est  en  huit  volumes  ,  et  il  a  pour  titre  :  Les 
Annales  de  la  Vertu.  11  contient  le  Ccétail  des 
bellps  a6lions  et  des  traits  singuliers  et  mémo- 
rables tirés  de  THistoire  générale  et  particu- 
lière de  tous  les  peuples  de  la  terre,  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'à  nos  joui^  incbj- 
sivemeut,  suivant  un  ordre  chronologique*,  et 
renferme  encore  un  précis  des  plus  belles 
loix  de  différens  législateurs,  un  extrait  de  la 
morale  et  des  sentimeiis  des  philosophes  les 
plus  célèbres,  et  un  abrégé  qui  donne  une  con- 
noissance  assez  détaillée  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes des  anciens.  J'ai  placé  chaque  histoire  sui- 
vant son  degré  d'ancienneté,  ou  quelquefois  d'a- 
près la  liaison  que  quelques-unes  ont  entr'eiles, 
comme  5  par  exemple,  la  Chine  et  le  Japon, 
la  France  et  l'Angleterre,  &:c.  Chaque  histoire 
commence  par  un  abrégé  chronologique  qui 
précède  toujours  tous  les  traits  détachés  ;  j  ai 
joint  à  cet  abrégé  une  courte  description  géo- 
graphique des  pays,  situation,    étendue,    &,c. 
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Comme  j'ai  fliit  cet  ouvrage  pour  l'enfancG, 
j'ai  sur-tout  désiré  qu'il  put  former  le  juge- 
ment et  Je  cœur  ;  un  entant  depuis  TAge  de 
huit  ans  jusqu'à  douze  ,  n'est  pas  en  état  de 
réfléchir,  s'il  n'est  aidé;  et  môme,  durant  cet 
espace ,  je  crois  qu'il  est  très-dangereux  de 
leur  faire  lire  des  fii.storiens  que  nous  regar- 
dons a\'ec'  raison  comme  excellens  ;  ces  ou- 
vrages, bons  pour  nous ,  parce  que  nous  sa- 
vons penser,  ne  valent  rien  pour  eux;  les  en- 
fans  se  laissent  trop  facilement  éblouir  par 
tout  ce  cjui  a  quelque  air  de  grandeur ,  et 
l'injustice  ne  peut  leur  paroîire  odieuse  quand 
il  en  résuite  une  a^Uon  brillante ,  et  quand 
elle  est  couronnée  par  le  succès,  à  combien 
de  jeunes  princes  la  vie  d'Alexandre-le-Grand 
n'a-t-eile  pas  tourné  la  tète!  On  sait  à  c[uel 
excès  cette  lecture  enflamma  l'imagination  de 
Charles  XII,  encore  enfant.  Je  me  suis  donc 
principalement  attachée  dans  mon  ouvrage  à 
ne  juger  des  homme&  et  des  choses  que  par 
leur  prix  réel,  à  ne  louer  que  ce  qui  mérite 
d'être  loué  ,  et  enfin  à  offrir  sur  chaque  ca- 
raéière  et  sur  chaque  événement  des  réllexions 
qui  puissent  mettre  Adèle  en  état  un  jour  de 
juger,  d'après  elle,  d'une  manière  juste,  quand 
die  lira  nos  bons  historiens. 
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